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PRÉFACE


Jan Weiss, né en 1892 à Jilemnice, au Nord de la Bohême,
est une des personnalités les plus importantes de la génération qui fit son
entrée dans la littérature après la première guerre mondiale. Quand les
critiques littéraires de sa patrie le rangeaient, dans les années 30, parmi les
surréalistes, il s’agissait d’un malentendu semblable à celui d’aujourd’hui, où
on le compare parfois, avec le même simplisme, à Franz Kafka.


Ce « surréaliste avant la lettre » dont
les premiers livres furent antérieurs à tous les manifestes surréalistes, n’a à
vrai dire, avec le mouvement rattaché au nom d’André Breton en commun qu’une
seule chose : l’intérêt porté au continent inconnu du rêve et de la
subconscience. Cependant, chez Weiss, le rêve n’est pas soustrait à la connexion
avec la vie « éveillée » et avec tous les éléments de
notre conscience : le rêve, chez lui, est intégré à la totalité du réel
dont la bizarrerie, du reste, surpasse souvent les visions rêvées les plus
jolies.


En ce qui concerne les rapports avec l’œuvre de Franz
Kafka, ce n’est pas tout à fait la même chose. Au temps des débuts littéraires
de Weiss, l’œuvre de Kafka était, dans le milieu littéraire tchèque – et
pas seulement là –, inconnue et inaccessible, à l’unique exception
d’un seul chapitre du roman « l’Amérique ». Même là où
des parallèles intérieurs s’imposent, il ne peut donc s’agir d’une influence ou
d’un rapport immédiat. Cet homme qui fait son entrée dans la littérature,
chargé déjà de l’expérience d’un soldat de front en 1914-1916, marqué de tout
ce qu’il a vécu dans les camps de prisonniers de guerre et dans les « baraques
de mort » pour les soldats atteints de la fièvre typhoïde, cet
homme-là se rend seulement compte de la façon absolue dont l’homme est menacé,
de son impuissance face aux forces anonymes du monde dans lequel sa naissance
l’a mis, et il le fait avec la même sensibilité torturante que son prédécesseur
inconnu : Franz Kafka, son aîné de neuf ans. Mais tandis que Kafka reste
toujours un analyste impitoyable et cruel des formes élémentaires de
l’aliénation humaine, rempli d’une nostalgie infinie et désarmée de la Loi
humaine véritable qui ne peut être réalisée, c’est précisément ici, en
confrontation avec cette aliénation, que commence la révolte anarchiste de Jan
Weiss, la révolte de tout son être contre ce monde-là. C’est ici que commence
son effort pour déchiffrer la réalité mystifiée, sa lutte pour défendre les
valeurs de la vie contre leurs remplacements falsifiés : cette lutte qui
l’amènera enfin, après bien des détours, au marxisme.


Il y a encore d’autres différences importantes, du
naturel et de la méthode artistiques : le « modèle » kafkaïen
de la situation humaine est d’une plus grande force analytique et d’une plus
grande expressivité métaphorique, il vise l’universalité de signification. Chez
Weiss, la vision du monde est dans ses éléments mêmes plutôt lyrique que
rigoureusement rationnelle, et ces qualités trouvent leurs correspondances dans
le lyrisme polyforme et varié de son langage. Même l’ironie cruelle et le
mordant persiflage satirique ne sont pas hors de portée de ses facultés
artistiques : ce sont eux précisément qui ont donné naissance à ce roman
de l’ascension et de la chute d’un démagogue fasciste qu’est le « Mieux
vaut se taire » (1933). L’intérêt psychologique qu’il porte à tous
les « humiliés et offensés », à tous ceux qui ont été
injustement expulsés et blessés, qui semblent trop insignifiants pour mériter
l’aide et l’intérêt des autres, va déterminer l’évolution suivante de son œuvre –
les recueils de contes « L’École du crime » (1931), « Le
Portefaix » (1941), « Les histoires vieilles et
nouvelles » (1954). L’intérêt pour les situations psychiques
extrêmes et pour les états subconscients, en même temps que la prépondérance
des éléments imaginaires, forment le lien qui rattache cette partie de son
œuvre à celle dominée par le motif du conflit éternel entre le désir humain
d’essayer toutes les possibilités pas encore réalisées de notre existence,
d’une part, et l’inertie, la sécheresse et l’esprit conservateur de la
médiocrité humaine, d’autre part. C’est plus qu’aucun autre un motif
caractéristique pour Jan Weiss. Nous le rencontrons déjà dans cette nouvelle
toute empreinte de poésie qu’est le livre « Il est venu des
montagnes » (1941), dont l’action est tracée sur le plan constitué
par la paraphrase d’un mythe populaire tchèque, confronté ici avec la réalité
banale d’une petite ville de montagne. C’est le même motif mais revêtant une
qualité nouvelle, qu’on trouve encore dans les proses d’utopie composées plus
tard et qui, au contraire du type courant de la science-fiction, vise non point
l’évolution de la technique mais la possibilité de la réhabilitation des
valeurs humaines élémentaires dans la future société sans classes « La
Terre de nos petits-fils » (1957).


Mais ce ne sont là que des composantes et éléments
partiels de son talent : c’est dans la « Maison aux mille
étages » (1929) qu’il a su lui donner l’expression la plus
complète : un roman qui représente le point central de toute son œuvre de
prosateur et dont les lecteurs de langue française, pour la première fois, font
la connaissance dans ce livre. Cet ouvrage, de même que les deux autres
déchirantes proses de guerre, « La baraque de mort » (1927)
et « Le régiment fou » (1930) reste immédiatement lié à
ses propres expériences vécues pendant la Première Guerre mondiale. Mais en
dépit de cela, il ne s’agit pas d’un « roman de guerre », dans
le sens qu’on donne généralement à ce mot. Ce n’est même pas du tout un roman à
histoire et caractères traditionnels. C’est un livre conçu comme une vision de
rêve fiévreux d’un soldat qui mène, interné dans un camp de prisonniers de
guerre, dans une « baraque de mort » et en pleine épidémie de
fièvre typhoïde, sa lutte de vie et de mort. C’est un cri de l’humanité
désespérée à qui la réalité de la guerre dévoila le fond désastreux de la
civilisation humaine d’à-présent. C’est une vision fantasmagorique des
tendances et perspectives d’une société dans laquelle l’évolution technique est
devenue un automatisme destructeur, ennemi de l’homme. C’est l’image d’une
société qui est capable d’ouvrir à l’homme l’accès aux régions les plus
éloignées de l’univers, mais qui ne veut pas permettre aux hommes d’être
hommes, de vivre en accord avec leurs désirs naturels.


De même qu’au commencement du XVIIe siècle
Jan Amos Komensky, dans cette première œuvre de génie de la littérature tchèque
qu’est « Le labyrinthe du monde », visitait avec son
Pèlerin tous les états de la société et prenait le pouls de son époque tragique,
en acceptant comme mesure les simples impératifs de la raison et du cœur
humains, de même ici, on passe avec le héros principal de ces hallucinations,
avec Brok, le « détective » – celui qui détecte –
par toutes les couches de la société contemporaine. Brok qui s’est proposé
de démasquer le secret de cette « maison aux mille étages »,
symbole du monde responsable de la guerre, de la souffrance et du malheur de
centaines de millions d’hommes, vit, en recherchant l’inaccessible et anonyme
dictateur de cette maison fantasmagorique, Muller, et en affrontant l’immense
appareil d’oppression de ce Muller, les aventures les plus bizarres. Il se
trouve pourtant en face de formes toujours nouvelles du mal infernal, caché
derrière le masque beau mais mensonger de la civilisation. Dans ce monde, rien
n’est naturel, vrai, normal, tout est devenu objet de marchandage cynique,
voire moyen d’oppression. L’aliénation absolue de soi-même est le sort non
seulement de ceux qui vivent aux étages supérieurs comme esclaves, mais même
des classes privilégiées des étages inférieurs qui, au nom de Muller
Omniprésent, Omniscient et Omnipotent, gouvernent tous les autres. La seule
chose qui est humaine et vraie dans ce monde, c’est la révolte des habitants
des étages supérieurs contre ce monde. Ce sont d’ailleurs les seuls alliés
véritables de la révolte de Brok, les seuls aides de sa recherche du gouverneur
inconnu de ce labyrinthe impénétrable.


Les aventures de Brok rendent bien l’optique particulière
de nos rêves qui reproduisent la réalité selon leur propre logique associative,
et où certaines situations reviennent avec une insistance torturante, où les
rapports d’espace et de temps sont étrangement coupés et déformés, comme dans
un miroir infléchi, où les choses changent de forme devant nos yeux
mêmes : une bourse devient église, la salle d’attente d’une société
d’aviation interplanétaire se change en station de sélection, espace d’horreur
folle, comme si l’auteur y anticipait prophétiquement l’expérience des futures
chambres à gaz nazies. Toutes les fois que le héros se retrouve dans une
situation sans issue, l’aventure fantasmagorique est coupée et nous retombons
en arrière, au point de départ, dans ce lieu rappelant vaguement la situation
réelle à l’intérieur d’une baraque abritant les malades typhiques. Et sans
cesse, nous repartons pour un nouveau cheminement rêvé, lié avec l’histoire
antérieure non par des liens causals, mais par les associations
caractéristiques du rêve.


A cette optique de rêve correspond un système de chapitres
à pointes bien accentuées, qui se succèdent rapidement ainsi que les plans
successifs d’un film plein de péripéties surprenantes et se déroulant à une
vitesse vertigineuse. La solution finale est sans cesse reculée : bien des
fois on a l’impression que la rencontre de Brok avec Muller est toute proche.
Mais toujours de nouveau, Brok tombe dans un piège inattendu. La confrontation
finale des deux adversaires est d’autant plus surprenante que c’est l’apparence
d’un vieillard ratatiné, caduc et grotesque qui se révèle être l’aspect vrai et
concret de cette divinité mystérieuse, omnisciente et omnipotente : un
vieillard qu’on pourrait tuer seulement en claquant la porte avec un peu de
brusquerie.


A l’intérieur de ces courts chapitres et dans le cadre de
leur logique singulière, tout a l’air réel, d’une « réalité »
plus que parfaite. Pourquoi pas ? Les rêves de nos nuits, même quand
nous y vivons les aventures les plus fantasmagoriques, nous donnent
l’impression d’une réalité plus authentique que la réalité elle-même. L’auteur
ne cesse de renforcer cette suggestion de l’authenticité par des traits de
style rappelant le reportage documentaire, par la reproduction des
affiches-réclames et des slogans, des discours radiodiffusés etc. Même les
scènes dont le caractère hallucinatoire est le plus accentué, sont pleines
d’une réalité oppressante, effrayante et inaccessible.


C’est presque quarante ans après la parution tchèque de
la « Maison aux mille étages » que ce livre est entre
les mains du lecteur français. Mais il arrive encore à temps, suffisamment,
pour qu’on retrouve dans son miroir fantastiquement déformé et hyperbolique, en
dépit de cette distance temporelle, quelques aspects inquiétants et
tourmentants de la situation de l’homme contemporain. Suffisamment à temps
aussi, pour que ce roman retrouve sa place dans la littérature mondiale
actuelle, où il peut être rangé, selon ma conviction sincère, à côté des œuvres
les plus originales.


Jiri Hájek.
















Tout commença par un rêve





Un
homme dans un escalier





Un tapis rouge





Qui
suis-je ?





 


Ce fut un rêve affreux. Un crâne creux, d’épaisses ténèbres
et, au milieu, une petite lumière jaune. Sous sa faible lueur, on joue aux
cartes, mais le froid est tel qu’il n’est plus possible de distinguer les
couleurs qui disparaissent sous une couche de givre. Ensuite, une vaste
plate-forme suspendue dans les airs. Etendus à même son plancher, une rangée de
corps serrés les uns contre les autres, tous couchés sur le flanc gauche et se
réchauffant mutuellement, genoux roides et ventres engourdis. Que l’un bouge et
toute la chaîne des corps se meut avec lui et, comme répondant à un ordre, les
maillons déformés se désunissent, la chaîne s’amollit, les corps se retournent
sur l’autre flanc. Et, de nouveau, ils s’agglomèrent, les genoux fléchissent,
les maillons derechef se rejoignent. Mais nul ne réchauffera l’autre. Les corps
se raidissent lentement, comme enfilés par la longue aiguille du froid qui les
a transpercés…


Et soudain, une main de géant saisit le crâne gelé, le jette
au feu et, avec lui, la vision infernale. Le crâne éclate. Une douleur
terrible, insupportable. Et le réveil.


L’homme émergea de son rêve accablant. Son regard glissa sur
la surface oblique du plafond. Sa première pensée fut : « Où
suis-je ? »


Un escalier. La première marche, couverte d’un tapis rouge,
était l’oreiller de son rêve. La rampe, contre le mur, était faite d’une grosse
cordelière écarlate. De l’autre côté, une file de cônes de marbre fuyait de
biais vers le haut.


« Où suis-je ? »


L’homme sursauta : « En bas ou en
haut ? »


« En haut ! »


Ses jambes lui permettaient de franchir trois ou quatre marches.
Un palier désert entre deux étages. Point de fenêtres. Point de portes. Et de
nouveau l’escalier couvert de tapis rouge. Puis encore un palier, aveugle,
sourd, et rien qu’une lampe blanche au plafond. Le tapis rouge. Plus haut. La
cordelière écarlate, tel un interminable serpent, flotte à sa droite ; à
sa gauche montent les cônes.


Cette ascension aura-t-elle jamais une fin ? Où sont
les portes ? L’homme monte toujours. La tête lui tourne, le tapis et sa
cascade de pourpre lui incendient le cerveau.


Soudain, il s’arrête. « Peut-être… vaudrait-il mieux
redescendre ? Reculer ? Non, il est trop tard ? Je suis allé
trop haut. Plus haut. En avant ! »


Encore un étage. Et encore un. Ce n’est plus possible.
Encore un. Le dernier ? Un nouvel étage, monotone, et la langue que tire
le tapis rouge.


Le cœur est prêt à se rompre, les jambes fléchissent.
Impossible d’aller plus haut. « Où suis-je arrivé ? Qui ?…
Moi ? Qui est-ce, moi ? Qui suis-je ? »


Une pensée stupéfiante. Une surprise. L’homme saisit sa tête
entre ses mains.


« Qui suis-je ? »


Mais le cerveau se tait… De mémoire ?… Point !


« Quel est mon nom ? Quel est mon aspect ?
D’où suis-je sorti ?… Mon Dieu ! J’avais pourtant un nom !… Mais
lequel ?… Lequel ? »


« Ah ! Que les tempes me font mal quand je me pose
ces questions ! Le temps de s’en souvenir et tout s’expliquera, cet
escalier disparaîtra de lui-même… Vraiment, qu’ai-je vécu ? »


De nouveaux étages sont franchis, des paliers sourds et
aveugles. Et chacun d’eux porte un soleil au plafond : une sphère de verre
laiteux d’où jaillit la lumière.
















Une macabre découverte





Des
mains





Un visage ?





Ce
qui était écrit dans le carnet





Est-il le détective ?





La
princesse Tamara





 


Pour la deuxième fois, l’homme interrompit son ascension
hallucinée. « Mon Dieu ! Quelle horreur ! » Dans un coin du
palier, un petit amas d’ossements blanchis, désagrégés. Une colonne vertébrale
rampe parmi eux comme un bout de tuyau d’arrosage. Dans l’angle gît le fragment
d’un crâne. Et, sur le mur, au-dessus du triste monceau d’os, à la hauteur d’un
homme agenouillé, un monogramme : S.M. Et, au-dessous, cinq traits
horizontaux.


« Que signifie ? Un inconnu est-il parvenu ici
avant moi ? S.M. se traîna-t-il jusqu’ici pour s’écrouler
épuisé ? Et, en expirant à genoux, eut-il encore l’énergie de graver, de
ses ongles, une inscription sur son tombeau ? Cinq traits ? Erra-t-il
dans ces lieux pendant cinq jours ? La mort le frappa-t-elle à cinq
heures ? » Une glaciale horreur envahit l’homme. « Fuir !
Hors d’ici ! Mais où aller ? Rien que deux chemins : descendre
ou monter. Montons !… » Des escaliers. Encore des escaliers. Le tapis
rouge traverse le cerveau comme une traînée de feu. « Quand cela
finira-t-il ? Oh, si je savais qui je suis ! Malgré toute la douleur
qui me broie les tempes, il faut, il faut me souvenir ! La mémoire ?
Qu’est devenue la mémoire ? Les souvenirs ? Insupportable douleur.
Qui suis-je ? »


Et soudain, les mains. « Oui, ce sont mes mains…
Peut-être me souviendrai-je quand j’aurai vu mon visage. » Des mains
blanches, avec de longs doigts et une paume marbrée de rose. Les manches d’une
veste et d’une chemise de soie blanches, un pantalon blanc, des souliers de
toile blanche… « Et le visage ? Comment me reconnaître ? »


L’homme pose les mains sur sa face. Par cet attouchement
qu’il voudrait le plus sensible, il tente de reconnaître son visage, sa forme,
sa beauté ou sa laideur, sa vieillesse ou sa jeunesse… Le nez, la bouche, les
cheveux (sont-ils noirs ou également blancs ?).


Et d’un geste brusque, sa main gauche – en tâtonnant –
saisit un objet dur dans la poche intérieure du veston. Un petit carnet. Une
main inconnue a écrit sur les premières pages :


 



 
  	
   

  1. Traverser
  Mullertown et explorer tous ses étages. Pénétrer dans ses régions emmurées.

   

  2.
  « Cosmos », Société d’export-import, transport vers les
  astres. – N’est-ce pas une escroquerie ?

   

  3. Le
  mystérieux métal solium dont on construit les avions interplanétaires. Qu’y
  a-t-il de vrai dans tout cela ?

   

  4. Qui est
  Ohisver Muller ? Bienfaiteur de l’humanité ou vampire ? Pourquoi se
  cache-t-il aux yeux du monde ?

   

  5. Les
  inexplicables rapts de jolies femmes. La princesse Tamara. Que sont-elles
  devenues ?…

   

  
 




 


« Quoi ? Serais-je un détective ? se demanda
l’homme avec étonnement. Seraient-ce des missions qui m’auraient été
confiées ? Les principaux points du problème ? Mais grand Dieu,
comment pourrais-je agir sans mémoire ? »


Il se met à feuilleter le carnet. « Tiens !
Qu’est-ce ? » Trois petites coupures de journaux s’en échappent. La
première porte le texte suivant :


 


FUITE OU ENLÈVEMENT ?


 


Cette nuit, la princesse Tamara et son amie Ela ont
disparu. On suppose quelles ont été enlevées et qu’un avion les a amenées sur
l’île d’Orgueil où s’élève le célèbre Mullertown. Il n’est cependant pas
exclu quelles se soient enfuies par leurs propres moyens car, ces derniers
temps, la princesse avait ressenti, elle aussi, les premiers symptômes de la
fièvre astrale. Tous ses bijoux, évalués à cinq millions, ont également
disparu.


 


La deuxième coupure relate ceci :


 


Un
commando de détectives vient de rentrer, sans résultat, de Mullertown


 


D’après les informations recueillies auprès du
Secrétariat du Cosmos, la princesse et son amie ont pris l’avion pour l’étoile L 4
située dans la constellation du Cygne. Il n’est pas sans intérêt de signaler
que le voyage d’une personne pour cette étoile enchanteresse s’élève à 250
mulldors, soit 796 000 de nos couronnes.


 


Et enfin, un articulet au texte lapidaire :


 


Le
célèbre détective Pierre Brok vient d’être chargé de rechercher la princesse


 


Et sur les dernières pages du carnet noir est griffonnée au
crayon la liste ci-après :


 



 
  	
   

  1. Anna
  Marton, première danseuse de l’Opéra national, le 24/III.

   

  2. Eva Sarat,
  mannequin, a disparu à minuit, au cours du Bal des Artistes, après avoir été
  élue la Reine du Bal, le 7/IV.

   

  3. Luna
  Korio, fille du banquier, a disparu dans le Palais Moria à Venise, le 30/VII.

   

  4. Sula Maj,
  vedette de cinéma, enlevée dans sa villa, le 8/IX.

   

  5. Dora
  O’Brien, la plus jolie femme de Paris, a disparu (et sa voiture) au Bois de
  Boulogne, le 24/X.

   

  6. Kaja
  Bararda, sociétaire du Théâtre royal, a disparu à la fin du premier acte de
  l’opéra « La fin du monde », le 3/XII.

   

  
 




 
















Le
secret du premier miroir





La maison aux mille étages





L’homme
qui avait perdu la mémoire





Enfin,
une petite porte de marbre





Nouvelle allusion à Muller





 


Et voici que l’homme tira encore de la poche intérieure de
son veston une lettre scellée à l’adresse suivante :


 


A Pierre Brok


 


Il était sur le point de rompre le cachet lorsqu’il aperçut
cet avertissement tapé en rouge au dos de l’enveloppe :


 


Attention ! Attention ! Attention !
Attention !


Ne pas ouvrir !!! Cette lettre ne peut être
décachetée que devant le premier miroir !


 


« Qu’est-ce que cela veut dire ? Serais-je
moi-même ce détective Pierre Brok ? Pourtant ma mémoire est déserte et
vide – tu te poses des questions, elle ne répond pas… Et si tu veux te
concentrer, tu réveilles une douleur atroce qui bat quelque part, au centre du
cerveau, comme un ulcère enflammé –. Peut-être trouverais-je une solution
sous ce cachet. Peut-être recèle-t-il un mot magique qui me rendra la mémoire,
le passé, les souvenirs, l’humanité, moi-même… Mais où puis-je trouver un
miroir ici ? Avant que cela n’arrive, je serai mort de fatigue,
d’épuisement, de faim ou d’un éclatement du cœur !


En attendant, il ne me reste rien d’autre que d’être ce
détective. Il est possible qu’autrefois je le fus vraiment. Et si je veux être
un homme, il me faut pourtant avoir un nom. Impossible de vivre sur cette terre
sans avoir un nom. Le crâne résiste aux souvenirs comme un fou à la camisole de
force. D’accord. Je serai ce Pierre Brok, détective, jusqu’au moment où je me
souviendrai… Je rechercherai la princesse. Etant sans passé, je trouverai
peut-être l’avenir. »


Mais voici encore une petite chose au fond d’une poche et
que Brok découvre soudain. Une feuille de papier pliée en huit. Pierre Brok
étouffa un cri de surprise et de joie : Le plan de Mullertown ! La
maison aux mille étages ! « Non, ce n’est pas une maison ! C’est
une ville immense sous un toit unique ! Et moi, je me propose de
reconnaître ce labyrinthe ? Je veux découvrir ce Muller, maître de cette
ville, et trouver la princesse dans un de ces mille étages ! Tâche
énorme ! Je suis l’homme sans mémoire. Ou bien, est-ce précisément pour
cela que j’ai été privé du passé pour mieux pouvoir me consacrer à ma mission,
sans réserve et complètement, en y employant toutes mes facultés, chacune de
mes pensées. Mais comment y parvenir ? »… Les poches ne révélèrent
rien de plus.


Pierre Brok poursuivit son ascension harassante. Il montait,
montait obstinément, sans répit. Et, de nouveau, les étages se succédaient,
sans fin, sans espoir. « Ce colosse monte-t-il jusqu’au
ciel ?… » Et point de fenêtres, et point de portes qui le
délivreraient du tapis rouge de plus en plus insupportable.


Soudain, une idée jaillit dans son esprit. « Et s’il y
avait une porte secrète dans le mur ? » Il tenta sa chance, tâtonna,
tapota, mais les blocs lisses, solidement cimentés, lui répondaient par un son
froid et dur. Il bondit à l’étage supérieur et ausculta de nouveau les blocs,
les uns après les autres. A présent, il progressait lentement et comptait les
étages. Bien sûr, il aurait dû les compter depuis le début, dès son réveil.
Pourquoi diable ne les avait-il pas comptés ? Parce qu’il ne savait même
pas qu’il était un détective chargé de déchiffrer la grande énigme de Mullertown.
Avant, c’était l’ahurissement, c’était la fuite éperdue du cerveau en délire.
Mais maintenant, maintenant, il s’agit de réfléchir à chaque pas.
« Compter les étages. Quel était leur nombre ? 30 ? 50 ?
Ceux-là sont perdus. Mais recommençons. Nous allons mesurer Mullertown, même en
partant du milieu. UN, deux, trois… »


Et lorsque Brok, au vingt-septième étage environ, palpa du
bout des doigts les minces joints entre les blocs, il découvrit soudain, avec
étonnement, une minuscule saillie en argent qui dépassait à peine du bloc de
marbre. Il appuya d’abord sur elle. Sans résultat. Puis, il la saisit par les
ongles et tira de toutes ses forces. Et voilà ! Une mince aiguille
d’argent sortit du marbre. A peine l’eut-il extraite complètement que le bloc
céda. Un passage, ouvert dans l’ombre, apparut dans le mur. Pierre Brok s’y
faufila silencieusement et referma la trappe sur lui.


Il se trouvait dans une petite galerie obscure et basse. Sa
tête touchait au plafond et des mains il s’appuyait aux murs. Il avançait
lentement. Mais après quelques pas, il aperçut dans la profondeur de
l’obscurité, un fil de lumière qui pendait dans les ténèbres. Quand il y
parvint, il découvrit que c’était une mince fente dans une cloison de bois qui
terminait la galerie. Il y colla un œil et la fente s’écarta, devenant un
réduit sans fenêtre. Une table, une cruche, une chaise, une ampoule électrique,
un lit sur lequel était assis un vieillard dont les yeux fixaient la lumière.


Pierre Brok l’observa longtemps, en appuyant son front
contre la paroi. Mais le vieillard restait immobile. Et brusquement, comme Brok
appuyait davantage, la serrure céda et la cloison s’ouvrit. C’était une porte
sans poignée. Sans même s’en douter, le détective se trouva subitement dans la
chambre.


Le vieillard se dressa d’un bond, comme saisi d’horreur. Il
tendit les bras en avant et poussa un cri.


— Pardonnez-moi si je vous dérange, dit Brok, bonjour.


— Comment es-tu venu ici ? gémit le vieillard, et
son menton tremblait.


— Par l’escalier, Dieu merci, je suis parvenu jusqu’à
vous.


— Par l’escalier ? s’étonna le vieillard. Es-tu un
homme ?


— Sans doute, ne le voyez-vous pas ?


— Je ne peux pas te voir, répliqua le vieillard d’un
air sombre en posant le bout de ses doigts sur ses paupières. Je suis aveugle.


Ce n’est qu’à ce moment que Brok s’aperçut que les pupilles
d’un bleu trouble s’agitaient dans leur cavité comme des œufs de grenouille.


— Malheureux ! s’exclama-t-il et de sa main il
frôla la joue de l’homme. Puis, sans transition, il demanda : Qui est
M. Muller ?


Le vieillard s’affaissa et l’épouvante transforma de nouveau
son visage :


— Notre généreux bienfaiteur, notre père nourricier,
Dieu et Maître de la terre et des astres… et il commença à marmonner une
confuse et inintelligible prière.


— Pourquoi es-tu son prisonnier ? demanda Brok.


— Doucement, doucement… chuchota l’aveugle, rempli
d’effroi, en posant sa main sur sa bouche, IL est omniscient, omniprésent, IL
entend tout.


— Nous verrons. Que crains-tu encore ? La
mort ? Qu’est-ce qui peut t’arriver de pire que la mort ? Si j’arrive
au bout de ma mission, au moins tu seras libre pour mourir !


— Donne-moi la main, dit le vieillard. Et puis,
éclatant de haine et de rage :


— Si tu en as le pouvoir, toi, fais que cette maudite
maison se transforme en poussière et en cendre !


Pierre Brok, piqué par la curiosité, insista :


— Raconte ! Raconte-moi tout ! Pour quelle
raison ce gratte-ciel dément aux mille étages existe ? Que s’y
passe-t-il ? Qui est ce Muller ?


— Comment se peut-il, toi, que tu ne le saches
pas ? N’es-tu pas omniscient comme LUI, toi qui es venu par l’escalier,
toi que nous attendions ! Qui es-tu ?


— Ne me demande rien ! Ne pose pas de
questions ! Moi-même, je ne sais rien, mais une chose est claire, c’est
que j’ai une mission et que je la remplirai. Je parlerai au maître de cette
maison, bien que je ne le connaisse pas encore. Je le chercherai sans répit. Dis-moi
plutôt toi-même : Qui est Muller ?
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Le
métal plus léger que l’air





L’homme No 794





De quoi se nourrissent-ils ?





 


Le vieillard secoua la tête :


— Je ne sais pas… Personne ne le sait. Personne ne le
connaît. Personne n’a vu son vrai visage. Les uns disent que c’est un juif
pourri, couvert de guenilles crasseuses, avec des favoris roux. Les autres lui
ont vu une petite tête ronde et chauve collée par deux fanons à un hideux tas
de chair. Un homme qui perd progressivement l’apparence humaine sous un amas de
graisse, un sac bourré qui ne peut pas se déplacer lui-même et que l’on doit
transporter comme une chose. Les diplomates et les banquiers qu’il rencontre,
connaissent, eux, un autre Muller, un aristocrate pâle de trente-cinq ans
portant monocle et dont la lèvre inférieure s’abaisse et affiche un dédain sans
bornes, vieux, et vieux de centaines d’années. Et d’autres jurent encore que
c’est un vieux bonhomme courbé avec un visage tellement ratatiné qu’on ne
distingue plus bien ses traits. On dit aussi que ses petits yeux gris regardent
le monde à travers ses rides avec l’innocence d’un enfant dans une poussette de
printemps. Mais sa signature est partout la même et elle inspire l’horreur
partout où elle apparaît. Elle est fine et comme tracée avec une
aiguille ; elle est comme un éclair. Elle signifie la volonté, l’ordre, le
jugement sans appel. Combien de fois Ohisver Muller a-t-il été tué ?
Combien de balles ont troué son crâne ? Combien de fois a-t-il été noyé,
empoisonné, lynché par les ouvriers insurgés ? Et jamais ce n’était
Lui ! En fin de compte on s’est aperçu, chaque fois, que c’était un de ses
secrétaires, un agent provocateur, un sosie, un homme de paille qui tombait à
sa place…


— Et le solium, qu’est-ce que c’est ? demanda Brok
qui se souvint soudain du quatrième point de ses notes. Sa mémoire, allégée du
passé, fonctionnait à présent à merveille. Il s’étonna lui-même de la facilité
avec laquelle il se souvenait de chaque détail apparu dès son réveil. Son
cerveau était imbibé de chaque mot du carnet.


— Le solium est une matière que l’on a découverte sur
cette île, à de grandes profondeurs sous des gisements épuisés de charbon,
comme une nouvelle couche de la croûte terrestre, jusqu’ici inconnue, et proche
du centre de la terre. C’est peut-être la dernière, avant d’atteindre le centre
en combustion. C’est un élément plus léger que l’air. Libéré de toutes scories
et de toutes impuretés, il s’élève vers le soleil pour ne plus jamais
redescendre.


» Nul ne connaît la quantité de solium que Muller
extrait de ses mines. Elle est plus importante sans doute que celle du fer et
du charbon. Si l’on consacrait le solium au bonheur de l’humanité, le monde
pourrait être reconstruit, l’homme serait transformé, une autre vie pourrait
s’instaurer sur notre planète.


» Mais Muller garde jalousement ses mines. Il les a
fait boucher en surface, ne gardant qu’un seul accès aboutissant dans les
couloirs de Mullertown même. C’est pourquoi le monde ne sait rien de cette
folle abondance du solium. Et Muller, avec des mines de bienfaiteur, le vend en
parcelles minuscules à des prix inouïs. Une petite miette de solium,
désespérément petite comme un grain de poussière dans un rayon de soleil, est
vendue aux universités et aux riches hôpitaux contre des unités d’or suivies
par on ne sait combien de zéros. Il n’est pourtant pas économe lui-même. Il
transforme cette matière industriellement et en produit son béton qui est plus
dur que l’acier et qui n’est pas plus lourd que l’air. De cette matière, il a
construit son palais aux mille étages, son orgueil, son triomphe, sa victoire.
De son sommet, il regarde le monde et son orgueil est plus haut que mille
étages.


» Mullertown n’a ni portes, ni fenêtres. Il est
difficile d’y pénétrer et plus difficile encore d’en sortir. Il n’y a pas, en
principe, de communication avec le monde, quoiqu’il en fasse partie. Ainsi
Muller garde son vil secret…


Le vieillard s’interrompit.


— Dis-moi, qui es-tu ? insista Brok, pourquoi
es-tu son prisonnier ? Est-ce que tu n’es pas assez emprisonné par ta
cécité ? Comment t’appelles-tu ?


Le vieillard ouvrit les mains. Sur chaque paume on pouvait
voir le n° 794 marqué au fer rouge.


— Je n’ai pas d’autre nom sinon ce numéro… J’ai fait
partie du huitième groupe d’ouvriers qui ont achevé 800 étages de Mullertown.
Tous ceux qui ont construit cette maudite tour sont devenus aveugles après cinq
ans. Le solium, contenu dans le béton, rayonne au soleil et détruit les yeux
des hommes. Toute notre colonie de cent étagés est habitée par des aveugles. Ce
sont d’anciens maçons et contremaîtres de Mullertown.


— Et de quoi vous nourrit-on ici ?


Le vieillard montra la table du doigt. A côté de la cruche
traînait un petit cube emballé de cellophane portant la marque OKKA. Il n’était
pas plus grand qu’un morceau de sucre. Brok le déballa et goûta du bout de la
langue. Cendres, bois, pierre… Il n’avait aucune saveur.


— Ce petit cube représente nos trois repas du jour. Il
contient les matières nutritives qui suffisent au corps humain pendant un jour
entier, et encore quelque chose que Muller y ajoute pour annihiler notre
virilité.


» Il veut détruire dans la personne humaine cette sève
merveilleuse qui enflamme les yeux de l’homme devant la femme et ceux de la
femme devant l’homme, et qui fait du corps humain, avec tous ses volumes et ses
courbes une île de béatitude où s’enivre le rêve du paradis perdu. Nous autres,
nous ne savons pas ce que c’est que l’amour, c’est pourquoi nos journées sont
tellement longues et nous n’avons pas d’avenir, sauf la mort. Nous n’avons ni
envies, ni faim, ni désirs, ni rêves, à l’exception de celui qui nous tourmente
sans cesse et que même le dieu Muller ne peut nous arracher, c’est l’envie de
mourir. Chacun de nos réveils signifie pour nous l’horreur et toute la journée
se résume à un seul désir : celui d’avoir un lit, d’y dormir, d’y mourir.
Nous sommes des milliers et des milliers qui voudrions mourir au bout d’une
nuit paisible, sans rêve, une nuit qui n’aurait plus de lendemain…


— Et vous ne pouvez pas sortir d’ici ?


— Où irions-nous ? demanda le vieillard. Partout
règne l’obscurité. Et même si je pouvais, je ne m’enfuirais pas. La faim, la
mort nous guettent dans l’escalier…


— Et où mène cette porte ? poursuivit Brok qui
examinait minutieusement le réduit.


— Sur le couloir. Au bout, il y a une cage de fer.
Par-là, on peut arriver au cinquième quartier.


— Qu’y a-t-il là-bas ?
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— West-Wester. Là ont afflué les aventuriers du monde
entier. Marchands, vendeurs et revendeurs de tout et de n’importe quoi, de
vieux chiffons, de bougies et d’âmes humaines, de vertus et de sang, de tapis
et de dieux, de poudres et d’innocence ; tous y sont venus dans l’espoir
de trouver le bonheur. Agents, flics, fainéants, voleurs, tricheurs,
provocateurs, briseurs de grèves, traîtres, fous, assassins, toute une armée
d’étranges individus y viennent offrir leurs services. Leur fortune et leur
importance se mesure à l’étage ; plus il est bas, plus grande est leur
prospérité. Plus haut tu dois monter, plus difficile est l’existence. Personne
n’est satisfait de son étage. Suivant l’évolution de ses occupations, cette
populace s’infiltre soit vers le bas, soit vers le haut, mais uniquement dans
la limite des cent étages qui lui ont été assignés. C’est ça West-Wester. Là,
une fois par semaine, il est possible de dépenser en boissons le demi-mulldor
de pension qui nous a été accordée par le généreux Muller. Oh ! il est
bien difficile, même pour un homme qui a pu conserver ses yeux, de se
débrouiller dans ces parages, et encore moins pour un aveugle. Toujours il nous
dupe…


Brok revit le plan de la ville en pensée. Et de cette autre
cité que représente la cinquième centaine d’étages. Il lui vint à l’idée que
là, parmi ces aventuriers, il pourrait trouver un bon camarade qui l’aiderait à
approcher Muller. Pourtant, ce qui l’intéressait encore davantage, c’était la
partie inférieure du plan, marquée par le mot Gédonie. Il interrogea le
vieillard qui poursuivit son récit :


— Gédonie est une ville de cristal située à la deuxième
centaine d’étages de Mullertown. C’est à ce niveau que Muller habite entouré de
sa suite d’agents, d’envoyés, de diplomates, de financiers et de généraux. Il y
existe des salles et des repaires où il est possible, dit-on, d’atteindre, même
sur terre, à la béatitude éternelle. Ces régions bienheureuses sont adroitement
emmurées et ne sont accessibles qu’à la petite minorité de ses favoris et de
ses courtisans.


» C’est là que sont fabriquées les extases du corps et
de l’esprit par des moyens chimiques et mécaniques. On y cultive une infinité
de manières d’exaspérer, jusqu’à la mort, et le corps et l’âme. Les cinq sens
de l’homme n’ont plus suffi à supporter toutes les excitations et, grâce aux
plaisirs nouvellement inventés, on a soi-disant découvert cinq nouveaux sens.
Les extases du corps sont provoquées par toutes sortes de baumes et de
thériaques, de pilules et d’onguents, par des massages compliqués, des
injections et des opérations au cours desquelles on extrait du corps des
parcelles d’organes et de glandes, on ligature des veines, on raccourcit des
nerfs… Une sorte de nouveau plaisir aurait été découvert dans l’éternuement
qui, après une certaine intervention chirurgicale, acquiert une intensité
catastrophique et se termine par une mort étonnante. Les douches et les bains
excitants provoquent, sur tout le corps, d’exquises démangeaisons. Il y a aussi
la pratique du bâillement et du chatouillement portée à de telles cimes qu’il
n’est plus possible à l’homme de les supporter… Et lorsque tous ces moyens
d’excitation sont arrivés à leur comble, lorsque les corps s’écroulent, ayant
épuisé leur dernière résistance, alors toutes les lampes s’éteignent et débute
la période du repos.


» Muller décide lui-même du jour et de la nuit à
Gédonie, car le soleil ne règne pas à Mullertown.


» L’architecte qui a conçu et réalisé ces repaires
célestes, abrités par des murs innocents, a été emmuré, sur l’ordre de Muller
dans l’une des niches d’une étrange salle. Muller seul possède le plan de son
vaste domaine. Il est seul à connaître aussi tous les secrets des passages et
des galeries, des portes invisibles qui s’ouvrent sous la commande de
mécanismes compliqués et qui conduisent aussi bien dans les théâtres, les
palais et les églises que dans les chambres à coucher. Une étoile au plafond
faisant office de lustre, l’effigie de Notre-Seigneur sur l’autel du temple,
une lame de parquet d’une chambre à coucher, tels sont les célestes portillons
du dieu Muller. Grâce à eux il peut écouter, se glisser, surprendre, apparaître
au moment opportun et disparaître ensuite sans laisser de trace.


— Et ce qui se trouve au-dessus de nous ? demanda
Brok (sur son plan, ces étages étaient marqués de points d’interrogation).


— Des hôpitaux et des hospices où l’on va mourir…


— Et plus haut ?


— Des asiles d’aliénés, des prisons, des oubliettes,
des chambres de tortures…


— Et plus haut encore ?


— Des fours crématoires…


— Et tout en haut ?


— On dit que l’on construit… On construit sans cesse.
Un étage s’ajoute à l’autre, sans répit, sans fin. La ville s’élève chaque jour
plus haut dans le ciel. Car il faut toujours de nouvelles et de nouvelles
salles. Ainsi Mullertown nous repousse lentement vers le haut, comme un
gigantesque piston. A l’époque des déménagements, Mullertown ressemble à une
fourmilière en effervescence. Ce sont des jours de violence et d’horreur.
L’appareil administratif situé dans les cinquante étages au-dessus de Gédonie,
ne parvient pas à maîtriser la panique qui s’empare de tous les habitants de la
Maison…
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Brok saisit la main du vieillard. Et soudain, il se souvint
de son enveloppe.


— N’y a-t-il pas, par hasard, un miroir ici ?


Le vieillard secoua tristement la tête.


— Un aveugle a-t-il besoin de miroir ? Voilà dix
ans que je vis dans les ténèbres.


— Quel âge as-tu, grand-père ?


— Trente-trois…


Brok, avec étonnement, scruta le visage de son
interlocuteur. Ce n’était pas trente-trois, mais quatre-vingts années de misère
et de désespoir qui avaient buriné les rides de sa face.


— C’est l’aspect ordinaire de tous ceux qui se
nourrissent des cubes d’Ohisver Muller.


Un éclair jaillit alors dans l’esprit de Brok et se décidant
subitement :


— Cela me suffit. Je crois déjà avoir trouvé le moyen
de rencontrer face à face votre soi-disant dieu !


Le vieillard essuya une larme :


— Tu es fort puisque tu es parvenu ici par l’escalier.
Depuis dix ans, j’attendais que s’ouvre cette porte. Car c’est uniquement par
ce moyen que peut venir celui qui est plus puissant que Muller. Monsieur,
faites de moi et de mes frères de nouveaux hommes. Donnez-nous des noms au lieu
de nos matricules, des aliments plutôt que des cubes. Donnez-nous l’amour, le
désir et les rêves. Faites-nous sortir de cette prison et donnez le soleil à
tous ceux qui croyaient l’avoir perdu à jamais.


— Je te le promets, dit Brok. Leurs mains s’étreignirent.
Et à l’instant Brok sentit tout le poids de sa tâche. Etait-il vraiment
possible de se mesurer avec Muller ? Comment pénétrer dans les étages
interdits sans être immédiatement découvert et trahi ?


Et de nouveau l’idée lui revint : l’enveloppe !
Oui, dans l’enveloppe se trouve cette puissance dont il devine l’existence,
elle se révélera dès qu’il se trouvera devant le miroir. Où puis-je trouver un
miroir ? demanda-t-il de nouveau, au moment où ils s’engageaient dans un
couloir aux multiples portes.


— Au bout du couloir – dit le vieillard –
nous trouverons une cage de fer. C’est un ascenseur rapide par lequel vous
descendrez au quartier West-Wester. Derrière cette cage, il y a une niche. Là,
sur le mur, est accrochée une surface biseautée, froide et lisse comme un
serpent. J’ignore si c’est un miroir. Mais quand je me trouve devant elle, j’ai
l’impression que ma cécité me regarde. Je ne sais pas.. Peut-être n’est-ce que
du verre.


Ils s’approchaient de l’ascenseur. Brok tremblait
d’impatience. Ils firent le tour de la cage. Et derrière elle, en effet, sous
une petite lampe triste, scintillait la grande surface limpide d’un miroir.


Brok devança le vieillard et bondit vers le mur, l’enveloppe
à la main.


Un cri de surprise lui échappa. Il sursauta. Il s’agitait,
faisait force gestes, mais en vain, le miroir ne le voyait pas, le miroir
l’ignorait.


Le miroir était vide !


Le mur derrière lui s’y reflétait fidèlement, mais l’homme
qui se dressait entre lui et le miroir ne s’y voyait pas. Que diable signifie
ce miroir qui refuse l’image de l’homme ? Et soudain Brok distingua dans
sa profondeur le vieillard qui s’approchait en clopinant. Chose étrange, son
compagnon y apparaissait de plus en plus nettement et maintenant qu’il en était
proche chacune de ses rides s’y dessinait avec précision.


Une idée sauvage éclata dans le cerveau de Pierre Brok. Il
brisa précipitamment le cachet rouge, ouvrit l’enveloppe et en sortit une
demi-feuille de papier blanc qu’il déplia et y lut :


 


De par ma propre volonté et à mes risques et périls, j’ai prêté
mon corps à maître Oscar Eril pour une expérience dite de dispersion (asprid),
afin que je puisse par ce moyen et sous cette forme (c’est-à-dire en état
d’invisibilité) pénétrer dans toutes les régions de Mullertown, découvrir ses
secrets délictueux et, si les suppositions graves se précisent, exécuter sur
place le nommé Ohisver Muller.


Pour remplir cette mission, j’ai obtenu les pleins pouvoirs de
la cession secrète du congrès des E.U.M. (Etats-Unis du Monde) qui s’est
tenue sur l’île de la Dernière Espérance. Je fais le serment que j’accomplis
cette tâche d’une façon absolument désintéressée, sans craindre les
conséquences éventuelles sur lesquelles on a, au préalable, attiré mon
attention, et pénétré du désir ardent de découvrir la vérité et de rendre la
justice pour le salut de l’humanité.


 


Signé de ma propre main :


Pierre Brok


 


Et en post-scriptum, une autre main avait ajouté :


 


Le soussigné
certifie que l’état de dispersion (asprid) cessera dans un délai de trente
jours.


Oscar
Eril.


 


Brok se rendit compte enfin de son immense puissance. Dans
son premier accès de joie, il prit le vieillard par la taille et l’entraîna
dans une courte danse effrénée.


Quand le calme fut revenu, le vieillard s’approcha du miroir
et y posa le doigt, et, saisi de peur, recula :


— Oh, que ce miroir est froid, il me fait peur !
Il répond même à un aveugle. Le miroir, lui, ne deviendra jamais aveugle.


— Mais, grand-père, cria Brok, vous ne pourriez pas me
voir, quand même auriez-vous mille yeux ! Personne ne me verra…


Brok ne se rassasiait pas de son invisibilité. Il faisait
des bonds devant le miroir, il lui donnait des coups de poing, il lui soufflait
son haleine, et le caressait. En vain. Le miroir se lassait-il de capter et de
refléter le visage de l’homme ? Non, il résistait uniquement pour lui et
refusait simplement son image. Mais cela ne fâchait aucunement Brok.
« Comme je suis fort et puissant ! Comme un dieu ! Je puis tout
faire. Je ferai des miracles auxquels Jésus-Christ, lui-même, n’avait jamais
songé. Je stupéfierai ceux qui vivent dans cette demeure ensorcelée dont la
cime touche au ciel. A présent déjà Mullertown m’appartient ! »


Il quitta subitement le précoce vieillard et s’engagea dans
la cage. A peine la grille de fer fut-elle tombée derrière lui, qu’il ressentit
une brusque secousse. La descente commença et il lui sembla soudain qu’il
tombait dans un précipice. Il ferma les yeux. Sa chute vertigineuse lui donnait
la nausée. Son cerveau se brouilla, se figea. Pierre Brok perdit connaissance…
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Chose étrange, dans la chute, son rêve accablant et délirant
se réveilla. Une petite lampe jaune, au creux d’une tête de mort, clignote en
agitant sa flamme inquiète. Elle n’éclaire rien sauf elle-même et un halo de
poussière qui l’entoure. Brok a l’impression qu’il se trouve dans une masure
humide et glacée, tout recroquevillé, la tête entre les genoux. Il écarte les
bords d’un capuchon gris qui lui couvre la tête. Ses yeux s’accoutument
lentement. Comme à travers un voile, il aperçoit vaguement les poutres fendues
qui se croisent au-dessus de sa tête et fuient dans des directions
incompréhensibles. Et sur la plate-forme suspendue dans le vide, il aperçoit
une rangée de corps, couchés sur le flanc gauche qui se réchauffent l’un
l’autre. Mais lui n’est plus un maillon de cette chaîne ; il est couché en
face d’eux, sous une petite fenêtre dont le carreau fêlé est couvert de givre.
Il a froid. C’est pourquoi il rabat de nouveau le capuchon sur sa tête, il se
tasse de nouveau et s’enveloppe de l’obscurité qui est peut-être la nuit, et
peut-être le jour.


Pierre Brok se réveilla. Une secousse violente lui fit
ouvrir les yeux et le cauchemar disparut aussitôt. Combien de temps avait-il
dormi ? Il se leva et se souvint immédiatement des événements de la
veille. Il agrippa nerveusement la grille de fer, comme s’il voulait opposer
cette dure réalité au cauchemar terrifiant au-dessus duquel tremblait, dans le
crâne grimaçant, la petite flamme jaune. Il aspirait intensément aux choses
futures. Etonné, il se souvint de son invisibilité et sortit de la cage.


Il traversa le palier, franchit quelques marches, ouvrit un
portillon de fer et se trouva dans la rue.


Deux rangées de maisons, des enseignes, des trottoirs. Une
seule chose manque à ce paysage habituel, une chose que personne ne regarde
jamais : le ciel. A sa place, une voûte coulée dans un seul bloc de verre.
Et sous cette voûte, une immense sphère blanche brûle, insupportable comme le
soleil lui-même.


Des fenêtres et des gens. Des rangées interminables de
fenêtres et des gens. Des fenêtres silencieuses et criardes, effarées et
éplorées, mystérieuses et bâillant d’ennui. Des fenêtres, des fenêtres et
encore des fenêtres. Les unes font des signes, d’autres attirent, d’autres
rient, d’autres pleurent. Et sous elles, la foule, la foule multicolore,
écumante et grouillante ; toutes les races humaines s’y mêlant dans un
mouvement inlassable. Les couleurs des vêtements, des visages, des yeux et des
cheveux se confondent, les voix sortent des bouches comme de milliers de tuyaux
d’orgues qui jailliraient d’une église en feu.


Et comme le ciel et le soleil au-dessus d’eux sont
artificiels, il semble à Brok que tous ces gens qui s’agitent et qui crient ont
quelque chose de faux, de monstrueux et de surnaturel. Certains hommes sont
imberbes, d’autres ont des barbes, des barbes de toutes les formes imaginables,
mais Brok s’aperçoit que nombre d’elles sont fausses. Les uns s’amusent avec
ostentation-et leurs rires sonnent faux. Les autres fuient on ne sait où et
l’angoisse se lit sur leur visage. Là, ce Chinois se glisse sous les fenêtres
en filant quelqu’un. Ici, grimace le visage d’un criminel, un œil, couvert d’un
carré noir. Le claquement d’une arme à feu éclate quelque part derrière une
porte, mais personne n’y fait attention. Un matelot ivre – maillot noir et
jaune – le visage marqué par la petite vérole, titube et hurle une chanson
obscène. Trois malabars, le corps nu jusqu’à la ceinture, le visage couvert
d’un masque noir, un poignard à la ceinture, s’avancent insolemment au milieu
de la rue. Tout le monde s’efface devant eux. Là encore une file d’hommes la
tête couverte d’une cagoule violette. Les fenêtres d’un dancing rient de leurs
feux jaunes. Li – la – lo – lou, s’exclame une Japonaise dont la
lourde coiffure s’orne d’une longue épingle ornée d’un cœur noir percé d’un
poignard. Elle marche au bras d’un apache qui fait des crocs-en-jambe aux
vieillards aveugles qu’il croise et qui s’esclaffe de toutes ses dents peintes
en rouge. Maintenant il donne un coup de pied à un cul-de-jatte qui lui
demandait l’aumône et qui tombe sur la grille d’un égout.


Une enseigne noire crie :


 





 
  	
  Vente
  de diamants et de charbon

  
 







 


Un camelot râle :


Le
cube “OVA” est le M E I L L E U R !


 


Un pavillon noir et vert :



 
  	
  CABARET

  
 




 



 
  	
  AU
  BOUT DU MONDE

  
 




 


Une petite fenêtre s’ouvre :


 





 


Désespérés


Achetez K O K A


Les
jours gris nous les peignons en rose


Le
lâche deviendra un héros


Le
vaincu sera vainqueur !





 


Des femmes fardées sur fond de teint mauve. L’éclair blanc
des dents, les carreaux noirs des fenêtres, des grelots ; au coin de la
rue, sous la goutte sanglante d’une ampoule électrique, une femme ameute les
passants d’une voix rauque et laisse entendre, par des gestes indécents qu’elle
est à la fois vendeuse, boutique et marchandise :


Hâtez-vous, vous les vieux et vous les jeunes !


Avant de vous éloigner,


regardez mon visage.


Admirez mes cheveux,


appréciez la couleur de mes yeux !


Tâtez la fermeté de mes seins.


C’est gratuit.


Touchez mes mollets,


ils sont durs comme des rails


sur lesquels se rue la passion.


Je brûle, je brûle


Pour huit argentes,


je vous ferai mourir dans


Les flammes de mon amour !


En face d’elle, un camelot à la double barbiche rousse se
tient derrière un guéridon boiteux couvert de petites boîtes. Aux quelques
badauds qui l’entourent il crie :


 


Achetez des rêves.


La
qualité de ma marchandise est garantie.


Ils
vous tiendront compagnie toute la nuit.


 


Les rêves d’or.


Pour
une nuit vous deviendrez millionnaire.


Achetez
mon « Rêvedor ».


Protégé
par la loi.


 


Un cachet d’AGA


avant
d’aller vous coucher


vous
assure une nuit d’amour


avec
baisers et étreintes.


Lisez
le mode d’emploi.


 


Ma spécialité :


Les
rêves roses.


L’essayer
c’est l’adopter.


Garanti
inoffensif.


 


Voulez-vous
voyager aux confins des mers du Sud,


voir
des palmiers, des caravanes,


des
sauvages, des tigres et des singes ?


Achetez la poudre EXOTICA


 


Vous
partirez en avion vers le soleil


si
vous vous endormez sur le dos avec une pastille


ARO


sur
la langue.


 


Voulez-vous
assister, la nuit, à un ouragan ?


Essayez une pilule ORA


et
vous le vivrez en toute quiétude dans votre lit.


 


Avez-vous peur de voyager


vers les astres ?


Vos
moyens ne vous le permettent pas ?


Les
rêves astraux remplaceront pour vous cette aventure.


Achetez
mon


“Rêvastral”


pour
cinq argentes.


Attention !
Marque déposée.


 


 


D’immenses panneaux, des enseignes au néon mobiles,
multipliés à l’infini à rendre fou, des réclames sur les drapeaux, sur les
murs, sur les vitrines, sur les portes, sur le dos des gens et même sur les
visages. Des deux côtés, ces papiers criards, ces couleurs, ce verre et ces
bouches remplissaient les yeux et les oreilles de Brok. Depuis longtemps déjà,
il allait droit devant lui ; il s’amusait de voir les passants se cogner à
lui et rebondir, et leur visage se déformer de surprise et d’effroi. Il
avançait en suivant la longue courbe de la rue.


Il réalisa enfin qu’il marchait en rond et se trouva
subitement au même endroit d’où il était sorti. Et c’est alors qu’il s’aperçut
que sur ce boulevard de ceinture débouchaient des ruelles étroites et
tortueuses dans lesquelles la foule s’écoulait goutte à goutte. Les murs en
tôles des maisons étaient rouillés par l’humidité, les fenêtres étaient armées
de grillages convexes comme des muselières. Certaines ruelles étaient si
étroites qu’en écartant les bras on pouvait toucher des mains les façades. Et
il y en avait d’autres aussi plus étroites encore, comme des défilés, où les
murs de fer des maisons se touchaient presque par endroits, obligeant les
passants à marcher de profil en rentrant leur ventre et en retenant leur
souffle.
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Pierre Brok s’engagea dans une de ces ruelles latérales. Les
dalles en verre faisant office de pavés étaient couvertes d’une croûte
d’ordures. Certaines étaient fêlées ou brisées et des lumières s’y
apercevaient. Brok, en se penchant, distingua à travers l’une d’elles, le
fourmillement, sous ses pieds, d’une foule identique, la phosphorescence des
couleurs et d’autres vendeurs qui hurlaient.


La ruelle dans laquelle il marchait était, elle aussi,
pleine d’inscriptions étranges, mais beaucoup plus confidentielles. Plus
l’enseigne est modeste, plus remarquable est la boutique, plus son propriétaire
est recherché. Une carte de visite souillée collée sur la porte, un écriteau à
la fenêtre, une plaque émaillée pas plus grande qu’une main. Plus de cris en
l’occurrence, mais un chuchotement très mystérieux :


 





 





 





 





 





 





 





 





 





 





 





 





 


Derrière le carreau d’une fenêtre, une plaque de tôle :


 





 


Sur un mur rouillé, cette inscription à la craie :


 





 


Un bout de planchette sur le bois duquel on peut
déchiffrer :


 





 


Dans une étroite et obscure ruelle un fil est tendu d’une
façade à l’autre, auquel se balance un écriteau. Il porte l’image d’un poignard
et l’inscription :


 





 


Un peu plus loin, au-dessus d’une porte, une enseigne
délabrée portant des lettres malhabiles et comme écrites par un ivrogne qui
aurait trempé son doigt dans la boue :


 





 


Pierre Brok décida de visiter cet hôtel borgne. Pour se
reposer un peu et pour satisfaire sa curiosité. Il voulait voir de près ses
occupants. Il entra dans un petit vestibule obscur. Cela sentait le rat, le
linge imprégné de sueur, et encore quelque chose d’insupportable. Une porte
accédait à une vaste pièce décorée de peintures voyantes dans le style des
boîtes de nuit. Au plafond s’étalait une vasque de verre dont Brok ne comprit
pas, à première vue, l’utilité.


Au milieu de cette salle, des hommes étaient assis autour
d’une grande table ronde. Mais pas question, en ce moment, d’examiner la
société car, à son entrée quelqu’un prononça le mot de « révolution »
qui impressionne autant l’oreille que le sang bouleverse l’œil.


— Révolution ! cria un homme dont la barbiche
noire se terminait curieusement en deux pointes effilées. Les esclaves se sont
insurgés dans un quartier des usines. L’insurrection s’est étendue déjà à
quatre-vingts étages. Elle a éclaté à la fabrique des cubes Oméga. Un certain
Vitek de Vitkovitsè surveillant des esclaves, a trahi notre grand Muller. Il a organisé
secrètement la résistance et il proclame à présent qu’il va délivrer notre
monde de ses griffes.


» Il veut instaurer le gouvernement des esclaves et
transférer l’aristocratie des zones inférieures aux machines et dans les mines.
Les cubes Oméga ont été rejoints par l’usine chimique (1 980 hommes), par
l’hôtel des monnaies (260 hommes), par la fonderie (400 hommes), par l’usine à
gaz (5 380 hommes), par les liqueurs (250 hommes). Ils ont déjà gagné la
Ville des Ténèbres. Ils ont entraîné la population en lui promettant
l’instauration d’une république dans laquelle, disent-ils, même les aveugles
seront représentés. Ils veulent en faire une terrible armée d’avant-garde qui
avancera comme un mur. S’ils envahissent complètement la Ville des Ténèbres, nous
pouvons craindre qu’ils ouvrent les prisons qui se trouvent aux étages
supérieurs. Ce qui est pis encore : ils progressent vers le bas en
détruisant les machines et l’équipement. Aux étages 690 et 700, ils ont dévasté
les bureaux et ils approchent à l’heure actuelle de l’étage 680 où commencent
les entrepôts. Ils sont donc encore à 60 étages des stocks de provisions. Bien
sûr, il ne leur est pas facile de percer les durs plafonds en béton de solium.
Dieu soit loué ! les ascenseurs ne fonctionnent plus, les centrales
électriques, qui se trouvent dans la première zone, ont immédiatement coupé le
courant. L’escalier principal est bloqué par des barricades. Il leur faudra
plus de cinq mois pour y pénétrer, car leur armement est des plus primitifs.
Mais notre grand Muller ne veut pas se souiller les mains de leur sang, bien
qu’il puisse les exterminer par le gaz. Il espère régler cette affaire à
l’amiable. C’est pourquoi il m’a délégué auprès de vous à West-Wester afin
d’engager quelques spécialistes. Quel est son plan ? Le voici : nous
devrons nous faufiler discrètement parmi les insurgés, saper leur révolution,
défaire leurs rangs et avant tout éliminer secrètement Vitek de Vitkovitsè qui
est, en fait, l’âme et le cerveau de cette révolte de palais. Il l’a tenté déjà
en lui offrant de l’or, mais ça n’a pas réussi…
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— A-t-on pensé au poignard ? demanda un homme
trapu que les autres appelaient Garpona. Il avait perdu les deux bras et se
servait de ses pieds avec une inconcevable dextérité.


— Je l’ai déjà dit, le généreux Muller ne veut pas
d’effusion de sang.


— Je possède quelques poisons efficaces… commença à
bredouiller un homme au nez cramoisi, démesurément grand, qui pendait comme une
grappe au milieu de son visage. Il semblait à Brok que cette protubérance
croissait et mûrissait à vue d’œil.


— J’ai des produits qui ont déjà mille fois fait leurs
preuves. Je me charge moi-même de les lui administrer, et je garantis le
résultat. Si vous voulez, il mourra d’une apoplexie. Une goutte U suffit, elle
foudroiera son cerveau. Si vous le désirez, il peut mourir du cancer en
absorbant une dose d’I. J’ai aussi des cigares 0. Un milligramme d’E dans un
verre de lait… Je ne travaille qu’en gros. L’homme au gros nez fut interrompu
par la basse profonde d’un aveugle. Ses paupières étaient cousues, ce qui
donnait à son visage une expression de calme épouvantable. Mais sur ses tempes
étaient fixés deux dés de métal dans lesquels étincelaient des lentilles
effilées comme les yeux d’un oiseau de proie.


— S’il fallait neutraliser cette révolution, je serais
capable de le faire avec mon bacille… D’ailleurs, le grand Muller me connaît.


— Le tour des esclaves viendra après, répondit l’agent,
mais il faut d’abord éliminer Vitek, pas le tuer, comprenez-vous, il faut qu’il
vive, son âme ou son cerveau doit être uniquement touché.


— Si on lui injectait le sérum KAWAI, il
deviendrait fou… intervint un autre ayant deux bosses dans le dos.


— Si on lui fait aspirer le gaz SIO, il
vieillira en une nuit, ajouta un vieillard rabougri et tremblant, sans un poil
sur la tête – et il mourra dans la plus complète décrépitude. Ce n’est
qu’un jouet, une simple petite balle de caoutchouc qui peut s’égarer…


— Le meilleur poignard, le meilleur poison, le meilleur
sérum, le meilleur gaz, ce sont les yeux, déclara avec précaution, mais avec
insistance aussi, un visage jaune aux yeux ronds et noirs dans lesquels
scintillaient des petits carrés chauffés à blanc.


— Bon, dit l’agent et, sortant son carnet, je vais
inscrire vos noms. Maître Garpona : poignard. Maître Perker :
poisons. Maître Schwarz : SIO. Maître Orsag : bacilles. Mac
Doss : hypnotisme. Soudar Tchoulkov : KAWAI. – Venez
demain avec vos moyens au 8, rue de l’Oranger, 274e étage.
L’aérolift vous conduira au sommet de Mullertown et, d’en haut, vous pénétrerez
facilement au cœur même de la révolution parmi la pègre dans les rangs de
laquelle vous vous infiltrerez… Le grand Muller vous récompensera d’après la
réussite de votre entreprise.


— Nom de Dieu ! jura l’assassin sans mains quand
l’agent fut sorti, c’est le chômage. Il ne me reste plus qu’à planter mon
poignard dans le fumier ! Il agitait constamment ses jambes, tantôt sous,
tantôt au-dessus de la table. De la plante de son pied, il essuya la sueur de
son front. Puis, il fit claquer ses orteils.


— Tu sens trop le sang, mon vieux, grommela
l’empoisonneur, qui se moucha d’un doigt sur le plancher. Mais immédiatement
après il essuya soigneusement son inconcevable nez avec un mouchoir rouge en
déclarant :


— Notre travail est propre. Au moins, on ne s’y souille
pas les mains.


— Est-ce que je manie uniquement le poignard ?
protesta le tueur. Ajoute vingt mulldors et je te l’étranglerai, comme avec des
mains de fiancée… La preuve… Sous la table, ses pieds quittèrent ses pantoufles
et, sous les yeux de ses interlocuteurs, il écarta et fit jouer avec adresse
ses orteils blancs et minces.


— Nous sommes deux bricoleurs, mon vieux, dit
l’empoisonneur. La parole est à Maître Orsag, ici présent, il a déjà régalé de
ses bacilles toute une armée de mineurs…


L’aveugle ne daigna pas répondre. Mais les lentilles sur ses
tempes étincelaient d’une façon sinistre quand il se tourna vers l’homme au
gros nez.


— Que dit Maître Schwarz ? insista ce dernier en
dévisageant le vieux décrépit et chauve – as-tu fabriqué déjà beaucoup de
vieillards ?


— Je travaille en bas, dans le quartier financier –
zézaya Schwarz à travers ses gencives édentées.


— Je viens d’installer un petit appareil au huitième
étage de la deuxième zone, dans la chambre à coucher du jeune Gerel. C’est le
fils du grand usurier, celui qui a vendu l’Alaska et les colonies africaines à
Muller. Adria, sa nièce, veut s’emparer de son héritage. Dans une semaine,
Gerel junior sera plus vieux que son père. Sir Morou, le plus grand actionnaire
du Cosmos, décline de jour en jour.


— Serait-ce aussi ton œuvre ? s’enquit l’homme au
gros nez. On dit qu’il a de grands soucis.


— Il en a. Ses actions reviendront à l’homme dont je ne
vous révélerai pas le nom. Mais je pense avoir fait le maximum pour notre
Bienfaiteur, notre Seigneur.


— Je ne sais pas ce que tu appelles le maximum, mon
cher Schwarz – s’exclama le bossu et se tournant vers l’homme aux yeux
ardents – Mac Doss, notre docteur ès hypnotisme, est un nouveau venu.
Peut-être n’a-t-il pas encore entendu mon histoire. Sans moi, notre bon Père et
Seigneur serait ruiné aujourd’hui.
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Le bossu leva deux doigts vers le plafonnier :


— Qu’IL daigne témoigner de ma sincérité, s’IL consent
à poser d’en haut son regard sur ses humbles serviteurs. Je l’ai débarrassé de
son plus grand ennemi, celui qui lui aurait sucé, jusqu’à la dernière goutte,
cette sève miraculeuse qui jaillit sous son Mullertown et qui l’abreuve… Aujourd’hui
tout le monde peut le savoir. C’était le vieux Galio, vendeur d’étoiles. Son
fils, qui habite aujourd’hui trois étages entiers dans la troisième zone, n’est
qu’un apprenti en comparaison de son père. Grâce à la bienveillance de Muller,
il vend des étoiles sans valeur, mises au rebut, des étoiles incandescentes ou
couvertes de neige, ou encore des comètes qui passent et ne reviennent plus.
Personne n’en veut. Mauvais articles. Mais le vieux Galio, c’était un génie. Il
avait construit sur un îlot de Polynésie un observatoire où, avec un grain de
solium, il faisait des miracles. Les indigènes en avaient fait leur roi et il
avait unifié environ dix atolls sous son sceptre. C’était justement à l’époque
où le grand Muller sillonnait les mers et achetait le reste du monde. Il est
allé chez le vieux Galio, dans son observatoire qui était aussi sa résidence
royale. Quand il lui a demandé ce qu’il voulait pour ses îlots, le vieux renard
lui a modestement répondu : « Le ciel nocturne ».


» Il n’a pas même accepté une pépite. Le bon Muller a
cru comprendre qu’il s’agissait d’un caprice du vieil original, follement
amoureux de ses noisettes célestes. C’était une affaire, autant dire :
gratis. Les étoiles n’appartenaient à personne, même pas à Muller, mais puisque
le vieux n’en démordait pas, pourquoi ne pas conclure le marché ? Il
voulait être dupé ? Tant pis pour lui ! Ils ont rédigé le contrat.
Muller est devenu le maître des dix îlots polynésiens, et Galio, maître des
étoiles. L’un avait un lièvre dans un sac, l’autre un moineau dans les airs…
Que dis-je, un moineau ! des milliards de moineaux qui, par les nuits
claires, s’abattaient vers lui en une volée éternellement immuable.


» Evidemment, Muller, à cette époque, ne se doutait pas
qu’on réussirait à construire des aéronefs en solium qui croiseraient dans le
Cosmos comme autant de moustiques. Depuis longtemps déjà, il avait oublié son
contrat… La première hirondelle fut lâchée et cinq mois après elle revenait
chargée d’incalculables trésors ramassés sur neuf étoiles. La Compagnie
« Cosmos » de transports interplanétaires fut créée. Et furent
ouvertes ainsi de nouvelles voies vers d’inépuisables ressources où d’immenses
richesses furent extraites.


» C’est alors que le vieux Galio est arrivé avec son
contrat. Et l’on fut bien contraint d’admettre que toutes les étoiles
découvertes par « Cosmos » appartenaient déjà au vieux renard.
N’oublions pas que le contrat portait la signature de Muller.


» C’est seulement alors que notre dieu a réalisé que
ses dix îlots lui avaient coûté terriblement cher… Galio était le maître de
tous les astres du ciel et Muller uniquement le maître de celui sur lequel il
habitait. Les trésors fabuleux, les fruits paradisiaques, les nouvelles pierres
précieuses, tout cela était la propriété du vieux Galio, en vertu de ce maudit
contrat.


» Alors, bon gré mal gré, notre grand Bienfaiteur s’est
vu contraint de racheter, les unes après les autres, chaque étoile à Galio. Sa
dignité se refusait à admettre qu’une étoile récemment découverte eût un autre maître
que Lui, qu’elle porte même un nom qui ne fut pas celui choisi par Lui. D’autre
part, il s’acharnait à faire honneur à sa signature. Ainsi, chaque fois qu’un
aéronef abordait une nouvelle étoile, Muller achetait. Mais les réserves de
Galio étaient inépuisables. Muller payait, payait toujours. Les choses allèrent
si loin que le tout-puissant maître du monde fut obligé de vendre son monde,
morceau par morceau, pour apaiser sa faim planétaire… Car le plus curieux dans
tout cela, c’est que le vieux Galio refusait – et c’était un principe
inébranlable – les trésors provenant des autres astres, en dépit de leur
extraordinaire valeur et de leur rareté. Il ne reconnaissait et n’acceptait
uniquement que les produits de notre vieille planète. Et qu’en faisait-il ?
vous me demanderez. Il a commencé à jeter au peuple l’or de Muller. Il a
distribué aux ouvriers et aux pauvres des villes, les îles, les mines et les
entreprises industrielles concédées par Muller… Ils l’appelaient le
Libérateur !


» Oh, c’était un plan magnifiquement imaginé pour
ruiner Muller ! Déjà, diffamé et appauvri, le maître du monde s’apprêtait
à quitter notre planète pour émigrer sur une de ses étoiles.


» Enfin Muller fut au bord de la faillite. Il allait
céder Mullertown à Galio qui se proposait de le faire sauter. C’est à ce moment
précis que j’entrai dans la danse. J’avais commencé à soigner les rhumatismes
du vieux Galio. Un soir – je m’en souviens comme si c’était hier –
ses douleurs articulaires s’adoucissaient et il était d’humeur printanière. Je
lui ai demandé alors combien d’étoiles il avait déjà vendues à Muller et
combien il lui en restait.


» — Autant que j’en avais au début – me
répondit-il mystérieusement. Si je lui vendais chaque jour un million
d’étoiles, Muller devrait vivre encore un million d’années pour qu’il en ait un
millionième seulement. »


» Cette nuit-là, quand le vieux Galio s’est endormi, je
lui ai injecté trois gouttes de KAWAI. Le lendemain matin Galio
s’est réveillé en sursaut : « Un crayon ! Un papier !
Quelle est exactement ma fortune ? » Il a écrit le chiffre neuf qu’il
a fait suivre de zéros. Il a couvert dix feuilles de papier de zéros pendant la
première journée. Depuis lors, son cerveau est devenu une machine à fabriquer
des zéros. Toutes ses pensées sont devenues des zéros…


» Très facilement alors, je me suis emparé du maudit
contrat et je suis allé le remettre à Muller. Galio vit actuellement dans la
maison de fous N° 970 et fabrique des zéros à longueur de journées. Il est
devenu lui-même un grand zéro. C’est ainsi que j’ai sauvé le dieu Muller !
Ce dernier n’a eu de cesse de réparer jusqu’ici les dommages, il rassemble et
recolle ce que le vieux Galio avait démoli. Il a voulu faire de moi l’empereur
de Bradierra. J’ai refusé. Ensuite il m’a offert de choisir n’importe quel
empire, n’importe quel trône, de devenir roi, chef militaire ou diplomate. Je
lui ai répondu que je ne voulais rien d’autre que de demeurer pour toujours à
Mullertown, dans Sa proximité, dans l’éclat d’un seul rayon de Sa grâce.


» A la fin, il m’a forcé à accepter 50 000
étoiles. Il m’a proclamé le roi de ces mondes. J’ai voulu déjà y aller, voir
mes sujets et me faire couronner sur une étoile. Evidemment, il est impossible
de le faire sur toutes. Si on devait me couronner chaque jour dans chacun de
mes royaumes, je devrais vivre au moins 137 ans encore ! Et puis, Muller
ne veut pas me laisser partir, il me supplie de rester près de lui pour le cas
où il aurait, un jour, besoin de mes services…
















La
curiosité de Pierre Brok





et ce qu’il en est advenu





Le nez de l’empoisonneur





Une bagarre





Le
manchot était le plus enragé





 


Le bossu se tut et son regard parcourut les visages. L’homme
au gros nez claironna dans son mouchoir écarlate la longue et triste mélodie du
rhume vernal. Le visage de l’aveugle était figé au-dessus de la table comme un
bloc de marbre. Mais sur ses tempes, les deux lentilles luisaient de plaisir,
un véritable éclat de rire ; c’était du moins l’impression de Brok. Le
tueur sans bras semblait ne pas écouter. Il agitait constamment ses jambes avec
l’agilité d’un singe, tantôt au-dessous, tantôt au-dessus de la table. De son
pied gauche, il saisit son poignard qu’il lança au plafond avec une telle
adresse que l’arme tournoya comme une hélice et, avant de la rattraper de son
pied droit, il eut encore le temps de vider son verre. D’une de ses poches il
sortit une tabatière, en fit couler sur sa cheville un peu de poudre verte,
renifla et tout disparut jusqu’au dernier grain. Il éternua si violemment
ensuite qu’il réveilla le vieux Schwarz qui s’était endormi entre-temps.


Alors que cet épisode s’achevait et que pudiquement chacun
se taisait, Pierre Brok parla ; Oh ! il n’avait pas l’intention de se
trahir mais… Il s’était penché vers l’oreille du bossu et voulait lui demander
une chose qu’il brûlait de savoir. Il avait posé sa question de telle façon que
l’autre pouvait croire que c’était l’un de ses interlocuteurs qui parlait. Il
ressentait avec gêne le désavantage d’être invisible, il était seul, hors du
cercle de leurs confidences et réduit à écouter de longues et stériles
discussions qui lui étaient d’une utilité relative.


Il avait choisi le bossu, car les oreilles des autres
étaient comme des niches à chien, masquées par des touffes de cheveux. C’est
pourquoi il se pencha vers l’oreille, jusqu’à la toucher, et demanda d’une voix
sans timbre, assourdie, et comme en passant :


— Et ce divin Ohisver Muller, comment peut-on le
reconnaître ?


Le bossu tressaillit ; simultanément ses petits yeux et
ses oreilles s’ouvrirent jusqu’à l’extrême limite, son visage se gonfla de
stupéfaction. Brok eut l’impression qu’il s’élargissait pour un instant d’un
mur à l’autre. Mais bien sûr, ce n’était qu’une illusion. La pointe blême de
son visage était de nouveau fichée entre ses épaules comme un coin enfoncé dans
un bloc de bois. Le bossu se leva, diminuant de la hauteur d’une tête, car les
pieds de sa chaise étaient plus hauts que ses jambes.


— Lequel d’entre vous m’a questionné ?
s’écria-t-il irrité. Je répète, lequel d’entre vous ?


Les autres s’étonnaient, car personne n’avait ouvert la
bouche depuis qu’il s’était tu.


— J’ai entendu une voix. Je vous le jure. Le bossu
éleva la main vers le plafonnier. Je le jure et que Muller m’entende, je ne
mens pas ! Il y a quelqu’un parmi nous.


— Peut-être est-ce le grand Muller lui-même qui a
daigné te parler, hasarda humblement l’empoisonneur en regardant le plafond.


— Non, non, quelqu’un m’interrogeait justement à propos
de Muller !


— Qui ?


— Une voix ! J’ai senti son souffle dans mon
oreille.


— Ne serait-ce pas le KAWAI qui se manifeste
dans ton cerveau ? A force d’administrer la folie aux autres, tu t’es
peut-être contaminé toi-même.


— Vous êtes tous devenus fous ! Je vous le
jure ! Je parie mes 50 000 étoiles.


Le vieux Schwarz se frappait le front avec compassion en
avouant qu’il était lui-même atteint de décrépitude, malgré toutes les
précautions qu’il prenait pour manier ses gaz.


Dans l’entre-temps, Brok s’était assis tranquillement sur la
chaise occupée auparavant par l’agent disparu. Il se rendait compte de
l’immense supériorité qu’il avait sur ces petits monstres. Il aurait pu, s’il
le voulait, leur secouer les puces. Il pensait à la révolution qui grondait
dans les étages ouvriers, à ce Vitek de Vitkovitsè, à tout ce que ces scélérats
préparaient contre lui et réfléchissait au meilleur moyen de les supprimer sans
souiller de leur sang ses mains invisibles. Juste en face de lui s’étalait le
nez du vendeur de poisons, source humide et intarissable qui se remplissait à
nouveau. Ce nez tragique l’avait irrité depuis le début et lui causait un
dégoût presque douloureux. Alors, Brok, excédé, ne pouvant plus supporter cette
torture et débordant de haine envers ce nez répugnant, se saisit d’un verre et
de toutes ses forces le lança dans sa direction. Le sang gicla, le vendeur de
poisons chancela. Les autres se levèrent avec terreur en portant
instinctivement leur main à leur propre nez.


Cette scène ne dura que l’espace de quelques secondes. Mais
la bande se remit très rapidement de sa surprise. Elle se rangea, dos à dos, en
formation de combat. Des revolvers apparurent, en un clin d’œil, dans toutes
les mains. Ecarquillés, les yeux noirs des canons se mouvaient dans l’espace.
Une fusillade folle éclata dans la salle. Les armes aboyaient, les balles
sifflaient, les miroirs se fracassaient, la poussière se levait dans tous les
coins.


Le manchot Garpona était le plus enragé. Il s’était couché
sur la table, les jambes levées ; de l’une, et par saccades, il imprimait
à son corps un mouvement de rotation rapide, de l’autre il agitait son couteau
dans tous les sens. Ce n’était plus un homme mais une harpie déchaînée.
















Les
perfides lentilles de l’aveugle





Pierre Brok dans un piège





La fuite





L’ascenseur, et de nouveau le rêve





 


Soudain Brok tressaille. Les pénétrantes lentilles aux
tempes de l’aveugle le fixent. Avec ses paupières cousues, le visage de plâtre,
immobile, se fige dans l’espace comme celui d’un sphinx. Mais les fragments de
verre finement taillés s’accrochent au visage de Brok. On dirait qu’ils
brûlent.


Est-ce une illusion ? Une trahison ? Est-il
possible que cet aveugle le voie ?


Brok se lève. Et voilà que les verres se lèvent sans quitter
son visage. L’aveugle approche les mains de ses tempes, tourne une petite roue
dentée comme s’il réglait un microscope. Brok a l’impression que chacun de ses
propres mouvements traverse le foyer des lentilles.


Une horreur, qu’il ignorait jusqu’ici, lui traverse le corps
ainsi qu’un éclair de glace. Ses genoux fléchissent. Il se rassied et pose la tête
sur la table même. Comme hypnotisés, ses yeux fixent les deux petites flammes
noires au centre des lentilles. A ce moment, le visage de marbre se déforme
hideusement, une main se tend et son index, comme le canon d’un revolver, est
pointé entre les deux yeux de Brok.


Un cri : « Il est assis ici ! Gardez toutes
les portes ! Ne tirez pas ! Il faut le capturer vivant ! »


Le manchot Garpona, d’un bond, est à la première porte. Perker
vole à la deuxième. L’aveugle Orsag, du canon de son index, suit chaque
mouvement de Brok et, prêt à sauter, s’approche lentement de lui en une spirale
rentrante.


Brok est pris au piège. Il lui faut gagner une porte, sinon
il est perdu. Devant l’une, le nez rouge ; devant l’autre, Garpona. Ce
dernier, debout sur un pied, ferme la clef de l’autre. Brok bondit. Orsag
pousse un cri et s’interpose. Brok lui envoie un coup de poing dans le ventre
et fait un croche-pied à l’unique jambe de Garpona qui le maintenait en
équilibre, atteint la porte, l’ouvre, la franchit et la ferme, le tout sans
reprendre sa respiration. Et déjà il vole dans une ruelle obscure, droit devant
lui, droit devant lui…


Dieu ! Que de degrés et de petites marches à monter et
à descendre. Que de galeries à traverser dont les murs s’écartaient et se
rapprochaient de nouveau, dont les plafonds s’élevaient et
redescendaient ! Combien de salles à parcourir, de chambres, de trous
obscurs, de réduits servant à Dieu sait quoi. A un moment donné, il se trouve
dans une galerie qui entoure une salle abandonnée et poussiéreuse. Puis, il
traverse en courant toujours, un petit pont couvert, suspendu au-dessus du
précipice d’un aéra. Et derrière lui, comme le roulement d’un tambour qui
augmente d’intensité et dont le rythme s’accélère rageusement, le trépignement
de ses poursuivants. Et encore des ruelles, de nouvelles marches, de nouvelles
arcades, de nouveaux espaces…


Brok s’engagea soudain dans un conduit cylindrique, aux
parois lisses et brillantes. Est-ce l’entrée d’un égout ? Non, c’est la
bouche d’un canon. Non, c’est plutôt un télescope géant, car il se rétrécit
progressivement. Brok doit s’accroupir et avancer à quatre pattes, puis ramper
comme une chenille. Il n’est plus possible d’aller plus loin, c’est la fin, la
fin. Mais cet entonnoir se termine cependant par un grillage. Brok s’en saisit
et le secoue désespérément…


Par bonheur le tamis rouillé cède facilement. Pierre Brok se
faufile dans l’ouverture et la referme derrière lui. Il a encore le temps
d’entrevoir derrière la grille un visage au nez cassé qui s’y aplatit. Et
soudain, il sent le plancher céder sous lui. Il était temps !


La vitesse de l’ascenseur s’accélère et dans sa folle chute,
au sein de ce précipice, un malaise l’envahit. Une insupportable pression pèse
sur son cerveau comme agrippé par des tenailles qui se ferment, se ferment, à
tel point qu’il en perd connaissance. Le rêve terrible renaît et le tourmente.
Avec la dernière énergie, il lutte pour que les monstres nocturnes ne pénètrent
pas dans son cerveau, pour ne pas tomber dans l’infect souterrain où se meuvent
horriblement des capuchons gris.


Pierre Brok était épouvanté par le retour de ces rêves.


Il en éprouvait une sensation, comme si son corps vieilli
s’y réveillait et, par le fait même, perdait son immatérialité et renaissait
avec toutes ses douleurs. Il eut peur de mourir au sein de l’un de ses rêves
avant d’accomplir son aventureuse mission, là-bas, très haut, dans un des mille
étages de Mullertown.
















Chapitre sur les étoiles





L’industrie et le commerce des astres





Les réclames





Un coquillage - talisman





 


Quand Pierre Brok reprit connaissance, la chute était
terminée. Il était dans un vaste passage où fourmillaient des lumières
bariolées, mais le cauchemar était encore suspendu sur ses paupières.


Où est-il maintenant ?


A quel étage ?


Combien lui en faut-il encore descendre pour arriver à
Muller ? N’est-il pas dans la tour de Babel ?


Des deux côtés, d’éblouissantes vitrines, des étalages comme
des autels, devant lesquels, mains dans les poches, des badauds s’arrêtent.
Mais parmi ces vitrines il y a aussi des stands et des kiosques où sont exposés
des fleurs, des parfums, des photographies, des antiquités ; dans lesquels
des marchands vantent à haute voix, leur étrange pacotille, et des baraques
foraines. Des devantures de charcuteries fines s’étalent comme des symboles
d’abondance et des hymnes de symétrie par leurs tours et leurs pyramides de
fruits exotiques, d’animaux, de boîtes bariolées et de conserves. Ce sont des
marchandises astrales ! Pierre Brok y lit :


 


Eau
médicinale du lac


ALFA


de
l’étoile


M 14


•


Mousse
comestible des forêts vierges de l’étoile


C 71


•


Poudre


NA-HA


d’ailes
d’oiseaux de


Z 176


•


Parfums
extraits des larmes d’anges de la planète


D 55


•


Sang
d’elfes nains


(de
la planète H 70)


contre
la maladie des singes.


•


Glandes
sexuelles d’hydrophiles d’Ur


friandises
de la planète


B 1


•


Chaussures
en peau d’Origons de la planète


F 99


INUSABLES !


•


La
manne de l’étoile


B 64


au
goût d’amandes.


 


D’autres réclames recommandent à ceux qui émigrent sur les
étoiles les produits de leur planète natale.


 


Aux
coloniaux allant se fixer sur


L 20


nous
recommandons notre choix de semences.


Un de
nos grains centuple votre récolte !


•


Pour
combattre l’insecte rose sur


C 71


la
poudre


AKA.


Vous
ne le regretterez pas !


•


La
montre astronomique


AZ


vous
donnera la nouvelle heure exacte


sur
n’importe quelle étoile !


•


Le
régulateur de la tension artérielle


dans
la constellation de la Spirale


uniquement
le baume


SPIRALA !


•


Clinquants,
coraux, miroirs de poche, papier d’étain


très
goûtés par les indigènes de


K 5 !


Vous
gagnerez leur confiance et leurs services !


•


Aux
Erols de


Z 2


jetez
le chocolat


LANA.


Ils
vous donneront tout !


•


Imperméables,
parapluies, tentes.


Il
pleut la nuit sur


K 86 


•


Sur
S 34


il
fait éternellement jour.


Si
vous voulez y dormir


achetez
nos lunettes


CLO !


•


Avant
votre départ pour les nouveaux mondes


n’oubliez
pas de vous faire assurer.


Vous
connaîtrez le fou rire dans le


CABINET
DES CURIOSITES


OMEGA


qui
vous présente des autochtones de


G 5


 


Dans une tente rayée de jaune et rouge, un vendeur exhibe
des coquillages qui ressemblent, en même temps, à des étoiles, des fleurs et
des animaux, mais qui n’ont rien de terrestre. Il les prend l’un après l’autre,
les rapproche de son oreille, leur chuchote quelque chose et sa voix rogue
s’adresse de nouveau à la foule :


 


Le
coquillage IZA


de l’étoile


B 55


sera
un magnifique presse-papier.


Placez-le
sur votre bureau


il
vous inspirera de bonnes idées


dans
la rédaction de vos lettres.


•


Le
coquillage O-RA


du
lac noir de


F 39


ressemble
à un cygne noir.


Glissez-le
secrètement à votre ennemi


et
les échecs s’accrocheront à ses pas !


•


Le coquillage
A-KA


nénuphar
de l’étoile glaciaire


est
le secret des succès en amour.


•


Le
coquillage U-VA


a
l’apparence d’un papillon pétrifié.


Il
provient de l’étoile


ALBATROS.


Sous
votre oreiller


il
vous fera rêver des étoiles.


•


Le
coquillage NE-O de


P 44


émet
les bruits des tempêtes océanes.


Il
vous protégera dix ans durant


dans
vos voyages à Mullertown.


 


Face au stand des coquillages, un vendeur offre des tableaux
représentant des paysages fantastiques et des panoramas des villes sur les
étoiles. Plus loin, un autre camelot, un autre encore, et ainsi de suite… Et
dans ce concert de cris, hurlent et brûlent aussi les réclames qui flétrissent
le front des ténèbres de leurs stigmates ardents.
















Horreur des ténèbres





Société export – import





Lignes aériennes vers les étoiles





Pierre Brok ne peut pas se souvenir





Une colonie hollandaise sur la lune





 


Soudain, toutes les lumières s’éteignent et l’espace entier
sous la voûte de verre est plongé dans les ténèbres.


Une catastrophe ?


Peut-être est-ce le personnel de l’usine électrique qui
s’est insurgé et s’est rallié à la révolution. Peut-être que tous les étages se
sont éteints et que commence une terrible nuit, interminable, une nuit pleine
de monstres et de sang.


 


MULLERTOWN SANS FENÊTRES


 


Pierre Brok en est encore à s’imaginer toutes les
conséquences et l’horreur qui se déchaîneraient dans cette fourmilière insensée
aux mille étages de l’orgueil de Muller, quand soudain une intense lumière le
surprend et l’aveugle. Bien sûr, Mullertown est un monde en soi. Muller lui-même
y décide des jours et des nuits. Mais ce n’était plus le soleil, c’étaient des
lettres de feu qu’une main gigantesque et invisible traçait sur le tableau noir
des ténèbres :


 


Terrains
à vendre sur les étoiles





achat
par mensualités modiques





SOCIETE
COSMOS


 


Et cela continuait :


 


Printemps
éternel


sur
les rives de l’étoile


E 4


 


Vivez
un conte de fées


dans
les vallées bleues de l’étoile


M 21


 


Devenez
un ange


sur
l’étoile


R 25


 


Les
femmes célestes


IKI
- LA


se
consument d’amour pour vous


 


Soyez
roi


sur
l’étoile


J 25


 


Voulez-vous
une fiancée pour une nuit nuptiale ?


Nous
vous recommandons


U 55


 


Vous
vivrez mille ans


sur
l’étoile


P 7


 


Un
breuvage paradisiaque


sur
la lune de la IVe étoile


Z 22


 


Vous
ne mourrez jamais


sur
l’étoile


P 5


Le globe s’allume de nouveau et les inscriptions
disparaissent, sauf une qui éclate comme un soleil :


 


COSMOS


 


au-dessus de l’entrée d’un palais
transparent dont les arêtes et moulures jettent mille feux aux couleurs de l’arc-en-ciel.


Brok franchit la porte et se trouva dans un hall immense
dont les quatre murs l’accueillirent par une orgie de couleurs. Du plancher
jusqu’au plafond les murs étaient couverts de tableaux et de cartes.


Les orbites des soleils et des satellites, la course
parabolique des comètes, des vues des régions lactées portant les noms et les
matricules des parties des nébuleuses. Des itinéraires d’une étoile à l’autre
qui croisent l’orbite des planètes et des aéronefs. Des diagrammes, tarifs,
prix courants, horaires. Des modèles de systèmes planétaires en verre et en
métal. Des tableaux en relief représentant des paysages fantastiques, couverts
d’une végétation exubérante.


Est-ce la faune ou les cristaux des minerais astraux ? Ou
bien sont-ce là des habitants d’une étoile ? Et là, est-ce une jungle de
géants ou une colonie de nains ?


Brusquement, Brok se figea, surpris. Parmi les bariolages
féeriques qui attiraient de toutes parts son attention et lui inspiraient
plutôt de la méfiance, il aperçut – et ce fut comme une main qui le
caressait – un bout de la Terre.


Le quadrillé des nuances familières de notre campagne. Au
fond, des collines boisées, avec une brume, comme un désir bleu, aux lointains.
Dans les champs, une petite chapelle couverte d’un toit rouge ; à sa porte
des judas ronds.


« Mon Dieu ! Mon Dieu ! Ce paysage ne m’est
pas inconnu. Il y a très, très longtemps, je me dressais sur la pointe des
pieds pour regarder par ces ouvertures. Il en sortait une odeur ancienne et
triste. Sur l’autel, dans la pénombre silencieuse, la statue d’un saint. »


Quel saint ? Et qui est-ce qui regardait ? Et
quand ? Comment était-ce en ce temps-là ? Où placer la liaison ?
Qu’advint-il entre la petite chapelle et ce maudit escalier dans lequel Brok se
réveilla un jour sans mémoire et sans passé ?


Quelque part, au fond du cerveau, repose la petite chapelle
qui y était entrée jadis par ses yeux. Si seulement il pouvait se
souvenir ! Et soudain tout… Mais au-dessus de ce paysage-ci, il y a un
ciel et dans le ciel flottent trois grandes lunes rouge, verte et orange. Brok
lut :


 


Une
colonie hollandaise


sur
la lune III de l’étoile


S 1


Pas
besoin de travailler.


La
nature travaille pour vous.


Les
nains indigènes seront à votre service.


 


D’ailleurs, rien n’est plus facile pour Brok que de
découvrir la vérité. Toutes les portes de Mullertown lui sont ouvertes. Tous
les secrets se dévoileront devant ses yeux. Toutes les illusions se dissiperont
comme neige au soleil.
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François Farani





 


Une cloison de verre, une file de guichets, le grouillement
des clients. Il suffit de se tenir près d’un guichet et de tendre
l’oreille :


— J’étais millionnaire, déclare une sorte de clochard
déguenillé et roux. N’avez-vous pas connu Las Abela ? J’avais des usines
de moteurs, de voitures et d’avions. Je me suis mis en tête – le diable
m’y poussa – de faire la concurrence à notre Seigneur Muller. J’ai tenu
deux ans et sacrifié des millions. Ce fut la banqueroute. Je suis ruiné et
c’est bien fait pour moi. Il ne m’est plus resté que de venir à Mullertown pour
ne pas être obligé de mendier. Que soit loué Ohisver Muller, le Bienfaiteur qui
a pitié de ses ennemis et leur offre gratuitement l’asile et des cubes
alimentaires !


— Soyez bref, monsieur. Nous n’avons pas de temps à
perdre – siffla l’homme derrière le comptoir – avec une impatience
non déguisée. Où voulez-vous aller et de quels moyens disposez-vous ?


— Je veux être riche. Ici, sur l’étoile de notre
bienfaiteur, je ne puis plus risquer grand-chose. Mais j’ai supprimé un
cabaretier à West-Wester, et ainsi j’ai pu épargner assez de mulldors. Je me
sens capable de recommencer sur un autre monde. On dit qu’il y a moyen sur
l’étoile R 25.


— Bien sûr, bien sûr, vous y deviendrez un second
Muller. Cette étoile est très jeune et très calme, sa population est
sympathique et tout à fait sans défense. Au tarif, vous paierez 250 mulldors
pour y aller.


— Mais je n’ai pas cette somme, gémit le clochard.


— Choisissez alors une étoile meilleur marché. La S 6
pour 80 Md., par exemple, mais il faut vous munir de pelisses.


— Je n’en veux pas !


— Sur F 1. Elle est très fertile, on y cultive des
raisins dont les grains ont chacun la dimension de votre tête. Mais il y a un
petit inconvénient : la population empeste d’une façon assez étrange. Mais
vous vous y ferez…


— Faites-moi, au moins, une réduction de 5 mulldors.


— Demandez une réduction aux marchands de coquillages.
Nous autres, nous ne la faisons pas !


Las Abela disparut. Ce fut le tour d’une sorte de céladon
poudré en haut-de-forme blanc et habit gris clair. A sa cravate bleue, parsemée
d’étoiles, était épinglé un grelot d’or, ce qui était vraisemblablement du
dernier chic à Mullertown. Son visage était étrangement jeune et beau, sa voix,
au contraire, éraillée et comme cassée par la vieillesse.


— Je suis tellement blasé des femmes – se
plaignait-il – leurs corps me dégoûtent. On ne trouve rien de nouveau.
Seules les couleurs changent. Ce sont de nouvelles formes que je cherche.


Ses doigts se recroquevillaient avec avidité et ses narines
palpitaient de luxure.


Le guichetier souriait aimablement.


— Examinez notre catalogue d’échantillons. Il n’est
évidemment pas complet. Il y a beaucoup de femmes qui présentent des corps trop
différents, composés de matières et de substances inconnues sur notre terre,
des formes originales, d’autres instincts, un autre sexe. Sur F 9, on les
féconde par la bouche, sur B 11, par les yeux, sur K 12 par
l’attouchement des ailes. Sur X 6, elles meurent en faisant l’amour. Sur U 12,
elles sont transparentes, sur B 3, leurs corps sont durs comme le diamant.
Sur H 4, elles fondent, elles brûlent sur S 22. Sur L 7, elles
sont invisibles. Comment trouvez-vous cette femelle ? Elle ressemble
beaucoup à l’homme, mais elle a le sang froid. Celles-là sont des beautés
spéciales. Elles n’ont qu’un sein tranchant comme un poignard. Il est possible
de le couvrir d’un corselet de fer, mais leur visage ! Il est beau, à
condition que vous vous y accoutumiez. La jouissance est possible, la
fécondation impossible. Sur T 42, elles sont couvertes de fins poils
blancs. Excellentes cuisinières, elles aiment s’enivrer, elles s’accouplent
volontiers aux Blancs, elles ont peur des Noirs. Celles de M 14 sont très
lascives, elles comprennent parfaitement nos garçons. Elles sont de petite
taille, comme nos écolières.


— C’est celles-là que je veux ! s’exclama le jeune
éphèbe en bégayant de passion non contenue. J’irai tout d’abord là-bas.


— M 14 : 500 mulldors.


— Peu m’importe la somme ! Mais, quand est-ce
qu’il me sera possible de revenir ?


— Dans douze mois. Mais peut-être n’aurez-vous jamais
l’envie de rentrer.


— Je me lasserai bien vite des petites filles. Alors, à
moi ces femmes aux poils blancs !


Le jeune homme reçut un ticket bleu et disparut derrière une
portière bleue.


Un homme en froc noir, ceint d’une cordelière rouge, se
fraya un passage jusqu’au guichet.


— Je suis Richard Alva et je vais prêcher l’Evangile
sur les étoiles, commença-t-il d’une voix grave et ascétique.


— Vous le pouvez, lui répondit-on froidement, à condition
d’en avoir les moyens. Nous savons que tous les missionnaires aiment
marchander.


— Il s’agit pourtant du salut d’êtres innocents. L’Ange
Gabriel m’a inspiré de me rendre immédiatement sur l’étoile L 100 dans la
constellation de la Grande Marguerite. Les pauvres ! Ils adorent,
paraît-il, une pipe fêlée en porcelaine que le premier homme y a jetée.


— Non, nous ne vous laisserons pas partir pour L 100.
Il y a une semaine, un missionnaire musulman s’y est rendu et, vous comprenez,
deux coqs sur le même fumier…


— Mais rendez-vous compte, gémit Alva, ces pauvres
seront séduits par un faux prophète ! Ils le croiront et seront perdus
pour l’éternité. Laissez-moi vite partir, avant qu’il ne soit trop tard !


Le missionnaire se pencha sur le guichet et s’y étala en
secouant ses mains jointes sous le nez de l’employé. Celui-ci déclara
froidement :


— La foi musulmane est aussi une croyance !


— Mais la croix est avec nous !


— Bien sûr, mais avec tous les missionnaires il en est
ainsi, c’est eux qui nous font porter la croix. Ils vous attendent là-bas et
brûlent d’impatience de vous accueillir ! Pourquoi avez-vous choisi
justement L 100 pour leur salut ? Apportez-vous la lumière ?
Allez donc sur C 6. Il y fait noir comme dans un four éternel. Ses
habitants y sont aveugles et adorent les ténèbres. Ils ne vous verront pas,
mais ils vous entendront parfaitement. Vous pourrez même y faire des miracles…
Je vous recommande aussi E 19. Les êtres y sont comme des moutons, ils
croiront tout ce que vous voudrez bien leur raconter. Vous pourrez, sans
préambule, y jouer le Messie. Sur K 5 l’abbé Laar a ressuscité et tous les
habitants s’y sont fait baptiser. François Farani est parti sur N 22 avec
un cirque. Eh bien ! Il est devenu le dieu principal dès la première
représentation. Toute la compagnie est d’ailleurs, elle aussi, reconnue comme
une divinité de premier plan ; quant au cirque lui-même, il a été consacré
temple et ses séances sont considérées comme des cérémonies religieuses. Que
voulez-vous de plus ?


Ensuite, ce fut le tour d’un peintre paysagiste portant
palette et dont les yeux rêvaient déjà des ponts de verre et des cascades roses
de l’étoile W 4.


Derrière lui s’avançait un petit coiffeur chauve qui portait
sur le menton – et c’était sa publicité – une barbe étrange et rousse
et toute pommadée. Par la parole et les actes, il allait répandre, parmi les
poilus de F 88, l’usage des peignes, brosses, crèmes et parfums.


Un détective, brûle-gueule entre les dents, se rendait sur K 54
pour y traquer un assassin.


Une star de cinéma sur le retour et au bout de sa carrière
aspirait encore à monter de nouveau dans un autre ciel. Elle allait guérir sa
vieillesse sur K 7.


Une jeune millionnaire qui venait d’hériter, s’enfuyait sur
L II, étoile d’Amour, en compagnie d’un poète pauvre.


Une beauté aux cheveux d’or était à la recherche de son
amant disparu dans les étoiles.


Un professeur de botanique, accompagné d’une ravis-santé
beauté aux yeux tristes, s’en allait étudier, une jolie boîte à herboriser sur
la hanche, la végétation de F 34.


Un roi tragique, sans trône, était à la recherche d’un
nouveau royaume…


L’un après l’autre, ils disparaissaient lentement derrière
la portière verte en serrant convulsivement dans leurs mains leurs tickets
multicolores. Et leurs valises raclaient leurs flancs et leurs mollets.


Absurdes émigrés quittant leur planète natale, ils
franchissaient ce dernier seuil du monde et s’en allaient pour ne plus jamais
revenir…
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La dernière personne qui se présenta au guichet était une
femme en grand deuil. Elle était sombre comme si elle avait baigné dans une
nuit sans étoile. Le visage enfoui sous un voile épais, des gants noirs. Des
seins cachés, comme une paire d’amandes dans une coquille encore tendre. Des
épaules presque pointues, des hanches comme un vase délicat, des mollets gainés
de noir qui disparaissaient subitement à la hauteur des genoux sous un flot de
dentelles noires, tout cela témoignait d’une jeunesse, noble et fière, bien que
son corps, qu’on devinait admirable, fût complètement couvert de noir.


Elle regardait timidement autour d’elle. Elle était déjà la
dernière. Elle posa silencieusement son passeport sur le comptoir. L’employé y
jeta un coup d’œil scrutateur, examina la photographie, puis tenta de la
dévisager. Il fit une grimace en apercevant le crêpe noir.


— Voulez-vous écarter un peu votre voile. Je dois voir
votre visage.


— Est-ce bien nécessaire ? murmura-t-elle, en
ouvrant à peine les lèvres et en laissant glisser de sa main un lourd collier
de perles sur le guichet. L’employé s’en saisit avidement. Il se mit sur le nez
des lunettes grossissantes et l’examina soigneusement, perle par perle. Puis,
il sourit en découvrant deux crocs blancs qui brillèrent dans la large fente de
sa bouche.


— Gardez votre visage, princesse Tamara. Le collier
vous a trahi. Vous fuyez Gédonie.


— C’est un mensonge, répliqua la dame en noir d’une
voix où perçait l’angoisse. Mais cette voix se rompit soudain comme une
branche. L’homme derrière le guichet demeurait imperturbable.


— Nous avons un mandat d’arrêt contre vous. Votre
passeport est faux. C’est Maître Work de la ruelle du Tigre qui vous l’a
fabriqué.


La princesse était là debout, sombre et immobile comme les
ténèbres. Le voile épais ne révélait rien de ce qui se passait sur son visage.
On entendit seulement un gémissement à peine perceptible. Et soudain, elle
avança contre le guichet, joignit ses mains gantées de noir sur sa poitrine et
de sa bouche s’échappa un murmure précipité et plein de sollicitation :


— Je vous en supplie, ne me trahissez pas. Je vous
donnerai ce que vous voudrez. Si vous saviez ce qu’ils veulent faire de moi en
bas, c’est terrible ! Ayez pitié de moi ! Laissez-moi partir sur L 7 !
Que voulez-vous en retour ? Tout ce que je possède…


La princesse versa sur le comptoir le contenu de son sac
noir. Dans le tas de joyaux et de brillants resplendissait une petite couronne
princière en forme d’étoile dont les branches se terminaient par de gros
diamants.


— Cela vous suffit-il ? chuchota-t-elle, et comme
si elle craignait le contraire, elle écarta vivement son voile et lui sourit,
dans un geste de pure féminité, ajoutant ainsi à cet amas de bijoux, le plus
rare joyau qui fût.


L’invisible Brok eut la faculté de voir de près le sourire
de la princesse. Il était admirable. Ses grands yeux d’un bleu profond, voilés
par de longs cils, avaient la nuance du ciel au crépuscule. Ils étaient beaux
non seulement à cause de leur couleur, mais aussi grâce à la façon dont ils
enrichissaient le visage et à leur forme insaisissable ; ils étaient un
exemple exceptionnel d’une étrange beauté exotique. Quand elle souriait, sa
bouche discrètement grande, séduisante et passionnée, s’ouvrait, comme une
cosse mûre et sanglante, sur une rangée de petites fèves de porcelaine. Peut-être
n’était-ce que sa jeunesse qui donnait à ce visage, au demeurant inharmonieux,
cette grâce et qui augmentait la séduction de cette bouche.


Le guichetier ramassa le trésor et avec une grimace
sournoise :


— Bon, allez-y. Mais vous n’échapperez pas au dieu
Muller. Il vous poursuivra d’une étoile à l’autre.


— Envoyez-moi sur celle qui est la plus éloignée. Sur
la dernière…


— Notre dernière station, ce sont les Etoiles
lilliputiennes dans la nébuleuse ZB. Ce n’est pas une mauvaise idée… Il y a une
galaxie qui ressemble fort à la nôtre, mais c’en est une édition de poche. Leur
soleil est un million de fois plus petit que le nôtre. Ces petites terres, qui
dansent autour de lui, et notre planète se ressemblent comme deux gouttes
d’eau. Sur ZB I les êtres vivent exactement comme nous. Seulement ils sont
plus petits. Ils trouveraient place dans un sac de dame. Et ce sont encore des
géants à côté de ceux de la petite boule voisine ZB II. Des gens comme
nous, mais pas plus grands que des fourmis. Sur ZB III on a découvert, au
microscope, de petits hommes mêlés aux poussières. Alors choisissez, pour
laquelle partez-vous ?


— La première donc, puisque je n’ai guère d’autre
choix.


— Ce sont de petites marionnettes, obéissantes et
intelligentes, vous y serez comme dans un conte de fées.


— Mais où est-ce que je pourrai me cacher pour que
Muller ne m’y trouve pas ?


— Peut-être serez-vous encore contente de quitter cette
étoile de nains. A la longue, vous vous lasserez de jouer avec eux. Voici votre
ticket, je vous prie.


— Je serai donc la princesse des nains !
soupira-t-elle, et elle disparut derrière les plis de la portière.


Brok marcha sur ses talons, envahi par une curiosité qui le
faisait frissonner.
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Il fut de l’autre côté, espérant un quelconque dénouement.
Mais il comprit tout de suite qu’entre lui et la vérité il y avait encore un
couloir blanc, interminablement long, à travers lequel il aurait encore à
transporter tout le poids de sa curiosité.


Des ampoules blanches répandent une lumière laiteuse, les
pas résonnent, des cris éclatent de tous côtés. Les bras des émigrés
s’allongent sous le poids des valises et des sacs qui s’enflent et grandissent
à chaque pas, à tel point qu’ils touchent le sol. Finalement, la file s’arrête.
Une attente infiniment longue. Enfin, une porte de fer, épaisse et lourde,
s’ouvre lentement et inexorablement, comme le couvercle d’un tombeau. Une
foule, pleine de murmures et accablée de fatigue, se précipite par l’ouverture
béante. Les derniers, la princesse et Brok, les suivent. La porte se referme
sur eux sourdement et inéluctablement.


Un vaste espace se remplit de voyageurs. Et tous, comme sur
un ordre, s’assoient sur leurs valises.


— Je me le représentais un peu autrement, intervient le
peintre et son regard déçu erre le long des murs nus, comme s’il y cherchait
des tableaux.


— S’il y avait au moins des bancs ici, se plaint le
missionnaire qui a peur de s’asseoir sur sa valise fragile.


— Elle est remplie d’ostensoirs, de calices et de croix
emballés dans des chasubles, raconte-t-il au détective, ces saints objets
pourraient s’abîmer.


Le détective fait jouer sa pipe entre ses dents sans rien
comprendre.


— Sacredieu, dit-il, c’est ça une salle d’attente au
seuil du Cosmos ? C’est plutôt le parloir d’un bureau de bienfaisance.


— C’est ainsi quand on ne fait plus de distinction
entre la richesse et la pauvreté, remarque malicieusement l’élégant poudré.
J’ai toujours voyagé en première classe des sous-marins, des navires et des
aéronefs. Je puis me le permettre.


Il eut un mouvement de répulsion et épousseta la manche de
son habit gris clair, car une bonne vieille qui se frayait un chemin dans la
foule venait de le frôler.


— Où t’en vas-tu ainsi ? hé ! la
vieille !


La femme dressa sa petite tête blanche avec fierté. Ses
cheveux en bandeaux ressemblaient à s’y méprendre aux élytres d’un scarabée en
plein vol. Sur le sommet de sa tête était juchée une curieuse petite capote,
fixée sous le menton par une bande de velours noir.


— Je suis la comtesse de Kokotchine, aboya-t-elle avec
orgueil et elle le toisa à travers son face-à-main cerclé d’or.


— Oh, pardonnez-moi, Votre Grâce, je ne savais pas, et
s’inclinant profondément avec une courtoisie ironique, le jeune gandin enleva
son haut-de-forme blanc.


— Que ma vieillesse me donne du mal !
minauda-t-elle, en lui rendant sa politesse.


— Où allez-vous ?


— Moi ? Sur L 70 !


— Tonnerre ! L’étoile d’Amour !


La vieille lui donna coquettement un coup de son
face-à-main.


— Coquin ! L’étoile de la jeunesse et pas de
l’amour. J’y vole pour y retrouver la mienne. Est-ce loin ?


— Vingt mullerens ! Je crains fort que vous n’y
arriviez plus vivante, intervint cyniquement Las Abela, l’ancien millionnaire.


— Pourtant ils m’ont affirmé que je ne dormirais que
trois fois, s’effraya la comtesse.


— C’est possible, répondit Las Abela, mais n’oubliez
pas que dans d’autres galaxies, le temps est différent et qu’on vieillit
autrement que sous notre soleil.


— Partout la terre est au Seigneur, pontifia le
missionnaire, se mêlant à la conversation. Si c’est sa volonté, vous mourrez
réconciliée avec le Christ sur sa croix. Je l’emporte avec moi, ajouta-t-il et
regardant pieusement sa valise : j’ai aussi les saintes huiles pour
l’extrême-onction. N’ayez plus de soucis !


— Et moi je parfumerai votre cercueil, dit le coiffeur,
et, pressant une poire en caoutchouc, il vaporisa la vieille d’un nuage de
parfum exotique qui vint délicieusement chatouiller les narines environnantes.


— Moi aussi, moi aussi, demanda la jeune fille en rose,
prise subitement du désir de sentir bon dans les bras de son amant, le poète.


Soudain, une casquette de marin, un visage profondément
marqué par la petite vérole et un maillot parsemé de croissants jaunes sur fond
noir apparurent au-dessus des émigrés qui se reposaient. Brok le reconnut
immédiatement, c’était l’ivrogne qui chantait une chanson obscène sur le boulevard
de ceinture de West-Wester.


— Allons, bonnes gens, suivez-moi, cria le matelot en
allumant sa cigarette à sa torche. Dans le large décolleté de son maillot on
pouvait voir sur sa poitrine tatouée de plusieurs couleurs criardes, un aéronef
fantastique voguant au milieu des étoiles. Ses bras présentaient, eux aussi,
des tatouages maladroits représentant la végétation monstrueuse des astres.


Il ouvrit une porte minuscule donnant sur l’obscurité et
tout le monde se rua derrière lui. Il y eut une bousculade. Le couloir étroit
les engloutissait paresseusement l’un après l’autre. Il était long et humide,
il montait et descendait, comme le gosier d’un serpent monstrueux démesurément
long. Ils marchaient l’un derrière l’autre, têtes penchées, raclant de leurs
coudes les murs humides. Au loin, en avant, fumait la torche du matelot.


Enfin, apparut une ouverture lumineuse pleine d’espoir. La
torche fut plantée dans une niche et sa lueur auréola successivement la file
des silhouettes qui avançaient. Quand la princesse, suivie de près par Brok,
franchit la dernière l’ouverture claire, la porte se referma.


Une salle ronde, tendue de velours noir, et éclairée
violemment dans le haut par un globe violet. On entendait des cris désespérés,
des sanglots ; des mains se tordaient au-dessus des têtes.


— Trahison ! Trahison ! Nous mourrons
tous !


Au début Brok ne comprit rien à ce qui se passait. Mais
soudain, il sentit une odeur douceâtre et irritante à la fois qui lui tournait
la tête. Une fleur splendide et monstrueuse, aux pétales sanglants et au calice
noir, s’épanouit subitement dans son cerveau. Il retint son souffle et la fleur
disparut. Tout le monde maintenant désignait du doigt, dans le haut du mur, un
tuyau d’étain crachant une vapeur blanche qui se dissipait instantanément dans
la salle. La panique éclata.


La première pensée de Brok fut de sauver la princesse. Il
bondit vers le mur dans la direction de la porte qui s’était refermée sur lui.
Mais plus la moindre trace.


Entre-temps, la princesse avait disparu dans la foule
affolée. Les gens s’agitaient et pleuraient, se bouchaient le nez et la bouche.


L’ancien industriel court le long du mur avec le désespoir
entêté d’un ours dans sa cage.


Richard Alva, le missionnaire, terrorisé par l’horreur
mystique de la mort, s’est agenouillé au milieu de la salle ; il se frappe
le front contre le dallage et hurle une prière blasphématoire mêlée de jurons
sauvages et de moqueries à l’adresse de son dieu.


Le poète et la fille du millionnaire s’étreignent avec
désespoir et, perdant toute pudeur devant le visage de la mort, unissent leurs
corps pour la première et dernière fois dans une folle frénésie, voulant ainsi
mourir ensemble au moment de l’amour.


Le peintre aux yeux rêveurs suffoque en pleurant.


Le coiffeur s’arrache, de désespoir, la barbe si
curieusement bichonnée.


Le jeune homme précocement vieilli aspire à longs traits
l’odeur pernicieuse.


Le gaz s’épaissit rapidement et chacun, après avoir expiré
l’air de ses poumons est obligé d’avaler goulûment la mort.


Les corps tombent les uns sur les autres et s’entassent sur
le marbre noir.


Enfin, Brok retrouve sa princesse au milieu de la salle. Elle
vient de s’affaisser quand, en se frayant difficilement un passage, il parvient
près d’elle. Il la rattrape à l’instant et la dépose doucement à terre. D’étonnement,
la princesse écarquille les yeux.


— Princesse, princesse, s’écria Brok et sa bouche désespérée
se pose sur ses tempes. Pour l’amour de Dieu, retenez votre souffle !


Mais en prononçant ces mots, il a lui-même épuisé la
dernière goulée d’air pur qui lui restait dans les poumons. Il hoquette et,
n’ayant pas d’autre choix, il aspire une deuxième fois l’odeur meurtrière. La
tête lui tourne, des forêts mugissent dans ses oreilles, la fleur sanglante
s’ouvre de nouveau dans son cerveau. C’est la fin… la fin !





 


Il a donc perdu le combat avec Ohisver Muller avant même d’avoir
entamé la lutte. Sans même connaître son adversaire. Les forêts bourdonnent de
plus en plus faiblement. Le calice noir de la fleur s’élargit rapidement ;
il s’ouvre et l’engloutit. Ses jambes ne supportent plus le poids de la mort…


Qui tombe meurt. Pierre Brok s’effondra. Le globe
éblouissant s’éteignit au fond de ses yeux. C’était les ténèbres, et même, il
n’y avait plus de ténèbres… Il n’y avait plus rien.
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Et pourtant… Une petite lampe jaune répand toujours une
faible et sordide lueur. Trois étages de lits superposés s’étendent quelque
part dans les ténèbres. Des capuchons gris sont étalés sur des planchettes. Il
semble qu’ils ont été mouillés, puis qu’ils ont séché, car ils sont froissés et
ratatinés. Et pourtant, pourtant, quelque chose bouge à l’intérieur, quelque
chose de nauséabond, quelque chose qui germe peut-être ou peut-être se
décompose. Et ces capuchons gris sont très nombreux. De temps à autre ils
bougent, signe que la vie continue et que, peut-être une nuit, éclorera un
triste papillon velouté, un papillon qui a nom : Tête de mort…


Oh ! Voici que soudain la petite lampe lunaire grandit
et sa flamme se transforme en une lumière éblouissante comme un éclair de
magnésium. Pierre Brok ouvrit les yeux.


Que se passait-il ?


Le rêve s’évanouit.


Et voici de nouveau le feu violet qui brûle au-dessus de la
tête, mais le fond du cylindre tendu de velours est lisse. A un endroit, le mur
arrondi semble avoir crevé, et dans l’étroite ouverture qui luit, quelque chose
bouge. Brok se lève, se dirige vers cette issue, s’y glisse en tapinois et
entre dans une pièce sans meubles, dont les murs sont d’acier rivé. Du plafond,
d’acier aussi, pend un crâne transparent. Des rayons jaillissent de la cavité
des orbites et du nez.


Dans un coin gisent un groupe de pèlerins, à moitié nus, les
poignets garrottés par de minces chaînettes. Point de femmes parmi eux. Brok
s’étonne d’abord que personne ne parle. Le silence qui voile ces visages
défaits, à demi inconscients, est terrible. Mais en se rapprochant d’eux, il
s’aperçoit que dans chaque bouche on a enfoncé une poire d’angoisse métallique.
De plus, ces misérables sont terrorisés par deux rustres habillés de rouge et
munis de cravaches. Il aperçoit encore le matelot et deux nouveaux venus de qui
il s’approche jusqu’à plonger son regard dans leurs yeux. Et alors il comprend
que le sort des émigrés se trouve entre leurs mains.


Le premier est un homme d’un certain âge, aux cheveux
blancs, au petit lorgnon noir et dont le sourire est d’une incroyable
amabilité. Il se penche et se redresse. Il est sanglé dans un uniforme aux
épaulettes dorées et les épaules de sa tunique sont généreusement rembourrées.
Sur sa poitrine étincellent des décorations en forme d’étoiles et disposées
comme les éléments de la constellation de Cassiopée. Il porte un képi
d’officier de marine sur lequel est brodé : Amiral Surehand. Sa barbe se
divise en deux comme la queue d’une hirondelle.


Le deuxième personnage est l’opposé du premier. Son visage
épais et sanguin est celui d’un boucher et dénote une brutalité primitive. Il
porte, comme un gentleman, un costume noir d’une coupe impeccable. Des
brillants jettent leurs feux sur ses doigts, le plastron de sa chemise et ses
manchettes. Sous son front en pente, son œil gauche s’écarquille démesurément
derrière un monocle destiné à corriger ses traits de brute par une note
aristocratique.


— Combien ? demande simplement le militaire en
s’adressant au matelot au visage marqué par la petite vérole.


— Quarante-cinq des quatre-vingt-dix, répond
respectueusement le matelot, dont quinze femmes. Les autres sont déjà au four.


— Quel misérable matériel ! éructe l’homme au
monocle. Que le diable les emporte tous !


— Vous exagérez, milord, protesta l’officier. Nous
trouverons quand même quelque chose parmi eux.


Et se penchant sur l’ancien millionnaire, il cogna de son
doigt plié la poitrine couverte de poils roux.


— Examinez cette carcasse, milord. Les roux résistent
mieux que les autres et vivent vieux. Cela fera un bon mineur.


— Soit, répondit milord. A la mine !


Le matelot fit une annotation dans son carnet et les deux
autres individus le transportèrent à l’autre bout de la salle.


— Celui-là pour l’entrepôt ! annonça milord et
s’avançant vers le coiffeur qui tremblait comme une corde de contrebasse, il
lui donna en passant, une pichenette sur le nez et dit sèchement : Etage
567 !


Le matelot prit note et le coiffeur se retrouva illico dans
le coin d’en face.


Alors, l’amiral aperçut l’amant désespéré qui tendait les
mains vers la porte de fer, sombre et muette, dans le mur.


— Sir Marco cherche justement un jeune esclave, lui
dit-il (et sa voix s’adoucissait comme pour le consoler), vous avez de la
chance.


— 733 ! siffla milord.


Et ainsi, poursuivaient-ils leur besogne.


— Rue Esmeralda Kran, on a besoin d’un balayeur,
bredouilla le militaire agile qui s’affairait à travers le groupe. Il s’arrêta
devant l’ex-monarque.


— Es-tu capable de tenir un balai ? demanda-t-il
avec aménité. S.M. grassouillette ne pouvant répondre, secoua la tête,
offensée.


— C’est le roi Aramis XII, expliqua le matelot,
ayant consulté son carnet.


— Le quantième ? demanda milord, comme s’il
demandait l’heure. Il se décida subitement et jeta sinistrement :


— L’enfer pour lui !


— Le ciel ! le ciel ! susurra prudemment
l’amiral. On ne brûle que les chiffons ; les os, vous le savez, servent à
la fabrication des poudres de riz de West-Wester. Les petites âmes s’envolent
sur les étoiles. Hi, hi ! Et il se mit à rire avec une telle satisfaction
que les verres de son lorgnon se couvrirent de buée. Mais quand il les ôta,
deux petits yeux d’un vert vénéneux, extrêmement méchants et cruels, jetèrent
instantanément leur flamme et, de ce fait, l’amabilité de ses rides se figea
comme un masque.


— J’en ai assez, conclut milord. Quelle
pacotille ! Quelles ordures ! Brûlez-moi ça tout de suite.


— Accordez-moi ce balayeur, gémit l’amiral et, ajustant
de nouveau son lorgnon, il aperçut le jeune gandin poudré, inhumainement
défiguré par l’effroi et les cris qu’il tentait de pousser et que le haillon
emprisonnait. Le matelot prit note du numéro de l’étage et l’homme fut
transféré dans le groupe d’en face.
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— Et maintenant, aux demoiselles ! minauda avec
gourmandise l’amiral en ajustant sur sa poitrine une étoile qui se détachait.
Le milord, lui, tira sur ses manchettes et fit apparaître les boutons parsemés
de brillants. Et ils entrèrent dans la pièce voisine. Brok, invisible, les
suivit pas à pas.


Là, sur le sol, s’agitait et se tordait la brochette de
femmes que Brok avait déjà vues dans la foule. La brochette d’amantes et de
compagnes, celles qui accompagnaient ou étaient accompagnées, ainsi que les
voyageurs solitaires qui s’en allaient tranquillement et fièrement vers leurs
rêves. Leur bouche était libre de tout bâillon.


« D’abord, la princesse », fut sa première pensée
en s’approchant rapidement des femmes qui pleuraient. Mais la princesse n’était
pas parmi elles. Elle était debout, à quelque distance, les mains appuyées
contre le mur, sombre, hautaine, les yeux étincelants mais secs.


Oh ! Il mourait d’envie de régler leur compte aux deux
scélérats et de libérer les émigrants tombés dans leur traquenard. Mais son
vieil instinct, fidèle et sûr, lui somma d’attendre et de remettre sa vengeance
au moment opportun. Sur la pointe des pieds, il s’approcha de la princesse et
sans lui toucher le moindre cheveu il se pencha tout contre son oreille et lui
chuchota :


— Ne craignez rien, je suis avec vous.


Le beau visage se tourna vers lui, frappé d’étonnement, et
au moment où sa bouche allait s’ouvrir pour poser la question fatale :


— Silence, silence, ne posez pas de question ! Ne
bougez pas ! Ils ne doivent se douter de rien ! Je suis toujours à
vos côtés. Ne me cherchez pas.


Du doigt il toucha sa main gauche et chuchota :


— C’est moi. Ainsi vous saurez que je suis près de
vous. Le permettez-vous ?


Elle approuva imperceptiblement de la tête et un vague
sourire apparut sur sa bouche étonnée.


Entre-temps, le vieux fourbe au faux visage plein de
bonhomie tentait d’apaiser le plus gentiment possible les larmes, les
lamentations et les injures dont il était assailli.


— Mesdames, mesdames, voyons ! A quoi bon ces
larmes ? Comme vos petits nez sont laids quand vous avez pleuré !


— Rendez-moi mon compagnon, rendez-moi Jean, gémit la
jeune fille en rose qui ne comprenait toujours pas ce qui lui arrivait, je ne
peux pourtant pas m’envoler sans lui !


— Enlèvement ! Enlèvement ! hurlait
hystériquement la vedette de cinéma. Bandits ! Pirates du ciel !


La fille du millionnaire oubliait son poète et pleurait
rageusement ses valises.


— Si vous ne vous calmez pas, s’emporta l’homme au
monocle, nous vous ferons goûter aussi à nos fruits. Seulement, nos poires sont
un peu dures.


— Souriez, mesdames. Nous avons besoin de vos sourires,
bredouilla le vieil amiral. Exhibez-les pendant que vous en avez encore
l’occasion.


Mais les sanglots, les gémissements et les lamentations
augmentaient toujours. De toutes, la vieille comtesse était la plus agitée et
la plus véhémente. Elle criait au secours, appelait la police, hurlait des
injures et menaçait.


— Gredins ! Scélérats ! Oser lever la main
sur une aristocrate sans défense ! Où sont vos étoiles ? Au
ciel ? Tout cela pour servir à votre chantage, à mener des imbéciles par
le bout du nez, les voler ? Pirates ! Rendez-moi ma valise, et mon
argent, bandits !


A ce moment, le milord intervint :


— La galanterie de notre généreux Muller est infinie
(et il s’inclina avec déférence). Mais il y a des limites pour la pacotille.
Une poire ! ordonna-t-il soudain.


Et avant que la comtesse ait eu le temps de se ressaisir, un
des aides lui avait enfoncé le fruit d’acier dans la bouche. Toutes les autres
femmes se turent aussitôt.


— Vous voyez, mesdames. Et maintenant je vous prie de
sourire.


— Cette jeune fille, milord, n’est pas des plus belles,
mais elle n’a sûrement pas plus de dix-sept ans.


— Bien sûr, fit le monocle dans une grimace, elle est
juste mûre pour la boîte de Don Eremis.


Après le choix de la jeune fille en rose, y passèrent la
fille du millionnaire, la petite femme aux yeux noirs du professeur de
botanique, et aussi deux sœurs jumelles, mignonnes et pâlottes, qui se
ressemblaient étonnamment. Elles portaient des jupes courtes et des chaussettes
d’enfants. Elles se tenaient par la main et, ne comprenant rien, appelaient
leur papa. Les aides les entraînèrent dans un coin. Là-bas, se balançait
suspendu au plafond, une sorte de pavillon turc du plus charmant effet, tapissé
de peluche, un petit boudoir en rond et, contre le mur, des sièges couverts de
pourpre.
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Enfin, ce fut le tour de la princesse. Brok se tint sur ses
gardes. Le vieil amiral rajusta discrètement son pantalon aux plis impeccables
et passe-poilé de jaune. Il s’approcha d’elle, fort poliment et feignit l’étonnement.


— La princesse Tamara ! s’écria-t-il. Quelle
surprise ! Le diamant noir perdu et retrouvé. Le papillon de velours qui
voulait s’envoler vers le ciel ! Alors que nous vous cherchions à tous les
étages.


— Personne ne cherchait, s’emporta milord, et personne
ne s’est perdu. A Mullertown rien ne s’est jamais perdu et rien ne se perdra
jamais.


Mais le menton sénile supportant la bouche creuse se mit à
radoter gaiement :


— Le prince Atchorguène, troisième secrétaire de notre
Bienfaiteur et Seigneur, est tombé amoureux de vous dès qu’il vous a vue. Il aspire
à ce que vous dansiez spécialement pour lui et avant toutes les autres, la
danse de l’hélice cristalline. Et il serait déjà très heureux d’être le second
si Lui-même daignait… Notre Bienfaiteur et Seigneur, dit-on, vous a déjà
témoigné de l’intérêt et s’intéresse, lui aussi, à vos progrès chorégraphiques.
Mais malheur à vous si vous mettez sa colère à l’épreuve et refusez ses
faveurs.


Ils entraînèrent la princesse dans le petit pavillon. Brok
entra derrière elle. L’amiral les suivit et agitant son doigt il donna le
signal du départ. Et subitement, sur les côtés du pavillon tombèrent des
rideaux de fer. Une ampoule s’alluma au plafond de la rotonde qui se mit à
descendre.


Dans le cylindre hermétiquement clos, Brok ne put se rendre
compte de la vitesse de la chute, d’autant plus que l’ascenseur était démuni de
fenêtre, mais tout se déroulait sans le moindre bruit et la moindre secousse.
On aurait dit que leur kiosque était immobile, mais Brok avait la sensation
d’une chute vertigineuse dans un précipice. A un moment, la petite lampe jaune
s’alluma dans sa tête, mais il l’éloigna vite, d’une pensée.


Le vieil entremetteur examinait attentivement les visages
éplorés autour de lui. Çà et là les nez reniflaient encore, des larmes
tombaient, mais les bouches restaient muettes. Leur désespoir se fatiguait
déjà, et quelque chose de curieux, comme une lueur, s’allumait dans les yeux,
et s’éteignait. Chose curieuse, l’amiral, dans cette cloche qui tombait, se
comportait correctement avec ces dames. Il était au milieu, ayant haussé
légèrement les jambes de son pantalon, il avait joint les genoux sur lesquels
il avait posé les mains, sans doute pour bien prouver qu’il respectait ses
voisines. Il bascula seulement sur sa nuque son képi à inscription dorée et se
mit à babiller sur un ton jovial :


— Vous voyez, mesdames, rien de fâcheux ne vous est
arrivé et rien non plus ne peut vous arriver désormais. Vous redoutiez ne pas
atteindre votre étoile ? Par Muller ! nous nous rendons à présent sur
une étoile charmante. C’est une étoile où l’on danse… La danse et l’amour… Mme Veroni
vous enseignera les deux dans ses salons. Bien sûr, elle ne danse plus
elle-même, étant devenue un peu large, mais elle est la directrice d’une
université de la danse qui compte dans son sein des célébrités du vieux monde…
N’ayez aucune crainte, ce n’est pas seulement vos jolis minois qui ont décidé
de votre engagement, mais aussi vos corps charmants et vos jambes qui vous
firent remarquer lors du concours secret des Belles au bois dormant. J’ai même cueilli
ces deux fleurs en boutons, (ici les rides bienveillantes du vieux fourbe
souriaient avec tendresse aux sœurs jumelles) j’ai eu pitié d’une telle
symétrie. Et l’on vous trouvera aussi des pères, pauvres orphelines, un pour
toi, et un autre pour toi, mais avant tout on vous enverra à l’école. Mme Veroni
vous enseignera l’abc de l’amour. Et vous, princesse, vous retournerez à la
villa Tamara. Je vous le conseille vivement, travaillez la danse de l’hélice
cristalline ; sans la danse, il n’est pas de carrière à Gédonie.
Réconciliez-vous avec le prince Atchorguène. Ne savez-vous pas que toutes les
femmes là-bas en sont folles ? Et parmi elles, il y a aussi des
princesses… C’est un grand homme – le bras droit de notre génial et divin
Muller – et quel gentleman ! Il occupe tout un étage de Gédonie,
trois mille pièces, et il est le grand mécène de tous les artistes de
Mullertown. Soyez gentille avec lui et il y a beaucoup de chances qu’il vous
épouse. Par Muller, il a encore les moyens de vous entretenir, bien qu’il ait
quelque cinquante femmes comme vous dans ses harems aquatiques…


Sans un mot, la princesse leva les yeux au plafond. Son
inébranlable fierté était comme éclairée de l’intérieur ; on eût dit un
marbre. Mais Brok, de son côté, était tout oreilles, et les mots de l’amiral
tombaient dans son cerveau comme des semences dans un terrain fertile.


Soudain, l’ascenseur s’arrêta sans la moindre secousse. Les
volets s’abaissèrent automatiquement, l’ampoule s’éteignit. Le kiosque se
trouvait au milieu d’une salle rose, immense. Brok eut l’impression qu’une
musique s’interrompait brusquement. Affairés, en nage, de tous côtés des gens
accouraient. La porte s’ouvrit et le luxueux ascenseur fut immédiatement
entouré d’une ardente muraille de corps humains. On y voyait d’admirables
visages de femmes aux lèvres peintes, aux yeux humides, excessivement
brillants, aux paupières alourdies par de longs, longs cils. Les visages des
hommes étaient, eux aussi, rajeunis par des fards liquides, mais, chose
étrange, ils se prolongeaient, pour la plupart, par des barbes noires, blondes
et rousses, s’évasant en deux mèches. Brok se souvint en avoir vu de cette
sorte dans la ville des Aventuriers. L’apparente bonté ridée du vieil
entremetteur, était, elle aussi, ornée de cette barbe coupée bizarrement. Il se
dit que c’était probablement la grande mode à Mullertown. Mais il n’eut pas le
temps de s’attarder sur ces détails. Le vieux proxénète sauta le premier du
baldaquin, rajusta soigneusement son pantalon dont l’impeccable pli retrouva sa
verticale.


— Madame Veroni ! – cria-t-il – Madame
Veroni !


Une femme corpulente, portant une somptueuse robe couverte
d’écailles vertes tendue sur une opulente poitrine, sortit du groupe. Sa
douceur était complètement noyée dans la graisse et ses multiples mentons
dépassaient la tête au vieillard.


— Je vous amène de nouveaux chérubins, minauda
l’entremetteur. Bien sûr, vous devrez donner des ailes à ces jambes, mais je
pense avoir bien choisi.


Madame Veroni leva son face-à-main en or et examina les tristes
jambes. Et ses multiples fanons se balançaient dans son geste d’approbation.


— Admirable, amiral – dit-elle, tout sucre et tout
miel. J’ai toujours été très satisfaite des services de la société Cosmos. Les
belles petites chenilles roses ! Ma parole, elles feraient honneur à notre
bonne vieille terre, même sur la planète Vénus. Venez me voir demain, nous
réglerons les comptes.


Mais tout à coup elle frappa dans ses mains, puis les posant
sur son ventre, elle s’exclama :


— Par tous les soleils ! C’est notre Tamara !
Amiral, la poussière des astres vous aurait-elle aveuglé ?


L’entremetteur cachait son rire derrière son lorgnon.


— Croyez-vous, chère madame, que mes filets ne ramènent
que des goujons ?


— Venez, mon bijou – gazouilla délicieusement Mme Veroni,
en se tournant vers la princesse. Oh ! Comme vous êtes pâle ! Je vous
reconduirai dans votre petite villa, tout y est resté comme avant, vous verrez
vous-même. Venez, naïve enfant.


Mais le vieux proxénète s’irrita :


— Ne quittez pas vos chérubins, madame, ils sont
fatigués. Donnez-leur de l’eau chaude, leurs pieds en ont besoin, et
laissez-moi m’occuper de la princesse. Je l’accompagnerai moi-même là où il le
faut… En route, princesse !


— Allez-y, chuchota Brok.


Un vague sourire erra sur les lèvres de la princesse. Puis,
ils quittèrent la salle : la princesse, l’amiral et le détective.
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Une place ronde. Des palais de verre tout autour qui forment
comme un immense bassin dans le fond duquel courent çà et là des masques
humains. De larges et fantastiques avenues y débouchent et c’est comme une
immense étoile. Théâtres, cafés, cinémas, musées, casinos, églises, tout est
d’une sorte de verre, mi-laiteux, mi-transparent. Des rangées de jets d’eau et
des statues de cristal taillées comme dans de l’eau, qui accrochent un instant
le regard et semblent subitement disparaître dans l’espace. Et au-dessus de
tout cela l’azur : une voûte de verre éclairée par un soleil qui se
balance et qui ne se couche jamais…
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Au coin d’une rue, ces quelques mots en rouge sur une plaque
d’argent, frappèrent les yeux de Brok. Il se les grava dans la mémoire afin de
pouvoir s’orienter au cas où il se perdrait plus tard dans les gigantesques
entrailles de Mullertown. Non, il ne faut pas qu’il se perde ! Dans tous
les cas, il ne quittait pas la princesse des yeux. Il se collait à ses talons,
il marchait littéralement dans ses pas. Et abaissant son regard sur les minces
et sombres fuseaux de ses mollets il fut soudain saisi d’un inextinguible
désir. Il se les représentait nus à sa portée, transparents comme une onde. Il
imaginait ses mains invisibles, tendues avec convoitise, frôlant son corps
endormi… Mais il chassa honteusement cette pensée. Pourtant, il lui avait
promis son aide ! Oui, il la toucherait, mais uniquement pour lui faire
comprendre qu’il était toujours auprès d’elle. Cela, il le lui avait promis.


Cependant les boulevards, les carrefours, les palais se
succédaient. Des trottoirs finissaient, d’autres recommençaient. Des allées de
cactus géants et de palmiers, de tapis de fleurs, des serres, de petits lacs,
des villas autour desquelles se balançaient des dattiers, tout cela dénotait un
quartier résidentiel et aristocratique.


Ils parvinrent enfin à une villa dont le pignon portait, en
lettres irisées, l’inscription :


 





 


Le vieil amiral s’inclina devant la princesse :


— A bientôt, pécheresse orgueilleuse ! Je vais
chez Muller. Que votre prière s’élève vers Lui, que Sa colère s’apaise et qu’il
vous fasse grâce ! Sa bonté est infinie…


Il demeura sur le seuil pendant que la princesse gravissait,
sans se retourner, un escalier transparent. La première porte fermée, on
l’aperçoit encore. Elle avance toujours et progressivement sa silhouette se
fond derrière les panneaux de verre qui s’ouvrent et se ferment derrière elle…
et disparaît enfin complètement.


« Que faire ? » se demandait Brok. Suivre la
princesse ? Non, pour le moment elle ne court aucun danger. Mais cet
infâme scélérat se rend chez Muller. Eh bien ! Suivons-le »


En hâte, Brok arrache une feuille de son agenda et
écrit :


 


Princesse,


Je vous quitte pour
peu de temps. Ne laissez entrer personne. Il faut tenir jusqu’au bout. Quand je
reviendrai, je vous toucherai la main.


Votre ami.


 


Il franchit les quelques marches et glissa son message dans
une boîte transparente. Il redescendit et se mit à courir derrière l’amiral. Il
le rejoignit à un carrefour, ce qui lui donna un nouveau souci :
« Que ferais-je si je m’égarais et si je ne pouvais retrouver cette rue le
long du parc ? Quel est son nom ? »


 



 
  	
  RUE BERTHE BRETARD

  
 




 


répondit la plaque d’argent. Brok y
lut l’inscription supplémentaire :


 



 
  	
  L’actrice
  Berthe Bretard

  se
  jeta du sommet de Mullertown par désespoir

  d’amour
  pour le grand Muller

  
 




 


 « Muller ! Partout Muller ! Toutes les rues
de ce niveau porteraient-elles les noms de ses amantes malheureuses ? Ce
soi-disant dieu est-il vraiment si futile et si présomptueux ? Quoi qu’il
en soit, il m’est indispensable de bien graver tous ces noms dans ma mémoire.
Il faut que je m’y retrouve… » Il s’engagea prudemment


 



 
  	
  ANNE DIMER

  
 




 


dans l’avenue qui, d’après la
légende gravée sur la plaque, avait été brûlée vive pour avoir assassiné, par
jalousie, la reine Gertrude, aimée de Muller.


Cette avenue aboutissait à un palais entouré d’un portique
de colonnes de cristal. Un vaste escalier y donnait accès sur lequel
s’agitaient une foule de hauts-de-forme noirs. Sur le fronton, une immense
inscription au néon jetait une note sanglante :


 


BOURSE
















Une
fourmilière d’or





Un
dieu adipeux sous un baldaquin





La
bouche en cristal du haut-parleur





Technique de la Bourse





“… dites plutôt,


un
socialiste divin…”





 


Le vieil entremetteur s’arrêta devant l’escalier, rectifia
une nouvelle fois les plis de son pantalon, compta rapidement les étoiles de sa
poitrine et gravit les marches avec précaution. Brok le suivait comme son
ombre.


Ils entrèrent dans une gigantesque salle de verre. Sous une
grappe dorée de grosses sphères laiteuses une foule noire s’agitait. Au premier
plan une sorte d’escalier d’honneur menait aux galeries circulaires. Dans un
coin, sous un baldaquin, assis dans un fauteuil écarlate la statue en or d’un
dieu adipeux à double menton. Et comme toujours, une vasque de verre au plafond
auréolée de rayons d’or, comme un soleil. Serait-ce une énorme lentille à
travers laquelle l’œil d’un géant observe d’en haut cette foule comme le
fourmillement des bacilles dans un microscope ?


Sur d’épais tapis froufroutent et bruissent les habits de
soie noire selon que les flancs, les coudes et les dos se frôlent. Les visages
sont comme autant de taches mates où les yeux ont des lueurs phosphorescentes,
les carrés des plastrons luisent. Il semble que ce soient des panneaux blancs
derrière lesquels doit se cacher un mécanisme que l’on remonte au moyen d’un
ressort logé lui aussi sous un pan du vêtement. Les mains droites s’élèvent et
s’agitent, elles s’écartent et se rapprochent comme les pôles opposés de
l’aimant. Leurs doigts boudinés sont cerclés de chevalières d’or.


Tout ce monde va et vient, se dirige dans toutes les
directions, sans but apparent. Les hommes s’insinuent et serpentent à coups
d’épaule dans cette foule, se pressent, se déplacent suivant des courbes
sinueuses et confuses, s’agglomèrent en petits groupes et se désagrègent
ensuite.


Des voix éclatent, les rires fusent des gorges, des appels
jaillissent et sifflent.


Pierre Brok est jeté dans ce labyrinthe humain et s’y fraye
avec difficultés un chemin qui change à tout instant de direction, tant et si
bien qu’il perd son amiral de vue. Il est tombé dans la fourmilière et se
retrouve fourmi lui-même. Il court à hue et à dia, rampe et grimpe, écoute, se
colle aux touffes noires des barbes, et subit tous ces cris qui se croisent
autour de lui.


Ce n’est qu’après un moment, lorsque ses oreilles
commencèrent à se familiariser à ce charivari, qu’il put comprendre des phrases
entières et qu’il comprit que la plupart d’entre elles, jaillissaient d’un
haut-parleur placé sur un socle élevé à l’autre bout du hall. Au premier plan,
sur un large écran blanc, apparaissaient des inscriptions, des ordres, des
chiffres et des signes étranges qui traversaient les lentilles des yeux et se
projetaient sur l’écran des cerveaux en y gravant des traces.


C’est ici seulement que Brok put enfin se faire une opinion
sur Ohisver Muller et se représenter la monstrueuse grandeur de cet homme
mystérieux qui était partout et nulle part. C’est ici que se déroulaient les
luttes inégales entre les mulldors, sa monnaie, et les pauvres devises des autres
nations. C’est en ce lieu que, chaque jour, de milliers de bouches prononcent
mille et mille fois son nom. Ce nom qui résonne, tantôt comme un gémissement,
tantôt comme un cri victorieux, tantôt comme une prière implorant la pitié ou
le craquement des os sous un dur talon. La grande loupe au plafond était son
œil. Le microphone dans le mur son oreille. Le haut-parleur de cristal sa
bouche. Sa main, sans doute peut descendre du plafond et lui-même peut
apparaître dans un miroir.


Qui sait s’il n’est pas déjà sur place sous les apparences
d’un joueur ou d’un spéculateur, peut-être même d’un huissier. Nul ne le
connaît, nul ne sait quelque chose…


Pierre Brok progressivement s’accoutumait. Il tendait les
yeux et les oreilles aux cris sauvages des chiffres et des mots qu’éructait la
gorge du haut-parleur et qui tombaient dans la masse grouillante où les bouches
les répétaient en les déformant comme un écho :


 



 
  	
  HAUT-

  PARLEUR

  
  	
   

  — J’achète
  cinquante actions noires.

  
 

 
  	
  ÉCRAN

  
  	
  — Cours :
  29 – 30 – 31 - 32,50 - 33.

  
 

 
  	
  VOIX

  
  	
  — Écoutez,
  Muller a besoin de charbon.

  
 

 
  	
  ÉCRAN

  
  	
  — Cours :
  35 - 36…

  
 

 
  	
  VOIX

  
  	
  — Le
  solium se volatilise.

  — Les
  mineurs s’insurgent.

  — Ça
  sent la révolution.

  — Ils
  ont démoli l’escalier R.

  — Ils
  ont miné la mine B.

  — J’offre
  cinquante.

  — Je
  maintiens.

  
 

 
  	
  ÉCRAN

  
  	
  — Cours :
  38 - 39.

  
 

 
  	
  VOIX

  
  	
  — Vîtek
  de Vitkovitsè sort du trou.

  — Sa
  tête n’est pas encore sortie.

  — Quand
  elle émergera, elle s’envolera.

  — J’offre
  quarante.

  
 

 
  	
  HAUT-

  PARLEUR

  
  	
   

  — Acheté.

  
 

 
  	
  VOIX

  
  	
  — Une
  mouche a avalé un éléphant.

  — Aujourd’hui,
  je suis millionnaire.

  — Nous
  attendrons encore…

  — Il
  joue avec nous.

  — Il
  ne peut pas s’enrichir davantage !

  
 

 
  	
  HAUT-

  PARLEUR

  
  	
   

  — J’achète 20 000
  paires de mains.

  
 




 


Sur l’écran, les chiffres sautent selon les cours, mais Brok
ne regarde plus. Il va d’un groupe à l’autre, d’une bouche à l’autre et
écoute :


— Les noires à deux mulldors.


— Muller achète les blanches à la hausse !


— J’ai acheté des jaunes, elles travaillent plus
vite !


— Mais elles s’usent rapidement !


— J’offre des blanches à 5 mulldors, des marchandises
espagnoles !


— Elles sont stupides et paresseuses…


— Celles de France sont plus délicates, je les jetterai
sur le marché quand le franc montera…


 



 
  	
  HAUT-

  PARLEUR

  
  	
   

  — Acheté.

  — Je vends 50 wagons de
  cubes OKKA.

  
 




 


— Marchandises 256 !


— Nous n’en demandons pas ! Vieux stocks !


— Les stocks s’entassent.


— Il y a une semaine, j’en ai acheté un demi-wagon,
cela suffit amplement, pendant cinq ans, pour mille estomacs.


— Oui, monsieur, les cubes sont bon marché, mais les
estomacs sont chers !


— Dans trois mois, mon usine se transformera en
hôpital…


— Une étrange maladie, le sang se dessèche…


— Chut !


— Quant à l’Inde, Sirdare, à qui est-elle
reconnaissante ? Hein ? Nos cubes OKKA en ont sauvé des millions à
l’époque de la famine.


— En fin de compte, les machines se détraquent, mais il
n’est pas nécessaire de fabriquer des hommes.


— La nature, elle-même, en fabrique en énormes
quantités !


— Sans les cubes, Grand Vizir, il est impossible à
présent de faire face à la concurrence !


— Le cube dans l’estomac, ce n’est plus de la
nourriture, c’est de l’huile qui graisse la machine !


— Des machines affamées, gourmandes, paresseuses,
sexuellement sensibles, ne nous rapporteraient aucun profit.


— Entre nous, monsieur Ferencz, pas même les Chinois ne
boufferaient ces cubes, et encore moins les chiens !


— Pendant sept ans, j’en ai nourri mes Patagons. Aucun
n’a survécu…


— Chut !


— Monsieur ne s’y reconnaît pas, mon cher Barowski.
Monsieur doit savoir graisser la machine… 250.


— Meine Herren, cela va encore baisser !


— Nous sommes tous saturés de cubes !


— Le bon Muller, va encore nous faire une réduction à
nous, les mendiants.


 


— J’achète un
demi-kilo de radium.


 


— Écoutez ! Écoutez !


— Please, gentlemen, qui serait capable de le lui
vendre encore aujourd’hui ?


— Et pourquoi en a-t-il besoin, monsieur Franck ?


— Il a besoin de rayons, signor, hi, hi, hi ! (et
lui chuchotant dans l’oreille) : pour le cancer, chut !…


— Pour ses besoins personnels, verstehen Sie ?


— Chut !!!!


 


— Je vends le
trône du Chah de Perse.


 


— De nouveau ?


— Rien d’étonnant ! Quel est celui qui n’a pas
essayé ?


— Allan Gorr n’y est resté que peu de temps…


… milord, le peuple est comme un citron : plus tu le
presses, moins il dégorge.


… Mister, j’ai occupé le trône d’Egypte pendant 35 jours
pour 15 mulldors… un peu cher… J’avais envie de régner, d’être un bon roi, et
aussi de gagner de l’argent. Roi détestable… et le business fut pire encore…
mein Gott…


 


— Je loue
l’étage 564 de Mullertown.


 


— Ah ! Pour combien ?


— Je loue immédiatement !


— Combien ?


— 750.


— J’ai besoin de bureaux…


— Je tiens à meubler les pensions.


— Je cherche des entrepôts !


— A l’étage 900 on voit déjà Gaurisankar, le
croyez-vous, messieurs ?


— Nous le croyons vraiment puisque c’est là que se
trouvent les asiles d’aliénés, hi, hi, hi, hi !


— Chut !!!


— Au sommet de Mullertown est installé une lunette
astronomique. Si Votre Altesse daigne regarder fixement l’horizon, Elle y verra
Mullertown, et Elle-même, au sommet, par-derrière, évidemment, hi, hi, hi,
hi !


— Chut !


 


— Je vends
l’étoile K 99 avec la récolte de cette année.


 


— Was heisst « avec la récolte » ? –
Des concombres, des bananes ou des tomates ?


— Allez-y voir vous-même, Herr Serafin. Pensez-vous
qu’il ira lui-même faire la récolte et vous l’apportera sur un plateau ?


— J’ai dégusté une pomme de l’étoile K 84 !
Il n’y en avait que deux exemplaires ! Le grand Muller a mangé la
première, la deuxième m’a été réservée. Cette peccadille m’a coûté trois cents
mulldors. Mais il est impossible de vous décrire, avec de pauvres mots, le
miracle qui s’est révélé à mon palais. C’est un goût qui n’est pas de ce monde,
Votre Altesse Solaire !


— Majesté, j’ai mangé des tynèsses de K 74. Ils
enivrent légèrement tout comme le champagne ; ils sont imbibés d’une sorte
d’alcool céleste…


— Qui voudrait aller sur K 99 ! Si j’achète,
à qui pourrai-je revendre ensuite ? Quoi ! Je ne le mangerai pas
moi-même !


— Je tenterai de goûter un concombre vénéneux, et j’en
crèverai après, n’est-ce pas, signor ?


— Chut !!!


— Bien sûr, c’est la mode d’avoir une étoile à soi.
Pensez donc, Don Ortega y Costa, et même la marquise de la Rochefoucauld
possèdent la leur, hi, hi, hi, hi !


— Pour nous, c’est un capital mort !


— Qui oserait s’y aventurer, Herr Apfelbaum ?


— J’ai un fils sur Z 19, il y est depuis cinq ans
déjà…


— Personne encore n’en est revenu !


— Chut !


— Seul un fou quitterait le paradis pour rentrer en
enfer…


— Pourquoi dites-vous cela, personnellement je me plais
à ravir à Mullertown, mon cher baron !


— Notre Bienfaiteur, notre grand Homme, notre
Seigneur...


— Mais bien sûr, nous sommes tous dans les mains du
Seigneur, et puisqu’il veille sur nous…


— Et malgré nos fautes, il nous pardonne, nous pauvres
pécheurs…


 


— 1 mulldor
- 932 ducats.


 


— Regardez, Monseigneur, le mulldor descend !


— Il descend !


— Pour la première fois !


— Oui, pour la première fois !


— Vous ne pensez pourtant pas que… ?


— Que M me garde !


— Et qu’en savez-vous, Monseigneur ?


— Je ne sais rien, je ne sais rien…


— Mais pourquoi jouer la comédie ?


— Entre nous, Monseigneur, vous pensez probablement à
l’affaire du coupe-gorge de l’Eldorado ?…


— Vous pensez donc…


— Moi ! Du tout, du tout ! C’est de la
folie ! Qu’est-ce donc qui pourrait ébranler Mullertown ?


— Rien évidemment, mais…


— Mais ?


— Seul Muller sait ce qui s’y est passé. C’est une
chose tout à fait impossible ! Absurde !…


— S’il fallait croire tout ce que raconte l’aveugle
Orsag…


— C’est ce que tout le monde dit !


— Moi, je n’y comprends plus rien !


— Tchoulkov a entendu la voix.


— Orsag l’a vu !


— Qui ?


— Ce vase de verre qui ressemblait à un homme.


— Un être, une créature de porcelaine !


— Un diable !


— Un dieu !


— Un fantôme !


— Tchoulkov est un vieux roublard.


— Orsag est un fumeur d’opium. L’apparition n’était ni
de verre ni de porcelaine, mais sortait des fumées de sa pipe.


— Et la bagarre aux revolvers contre l’inconnu ?


— Un délire de soûlards !


— Et Orsag, convoqué chez Muller ?


— Chut !


 


— Je vends
Mullertown.


 


— Ecoutez ! Ecoutez !


— Muller vend Mullertown !


— Est-ce possible ?


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Vous semblez l’ignorer, mon cher ? Il nous a déjà
fait le coup bien souvent, à nous, ses serviteurs. On dit que c’est sa façon de
soupeser le monde.


— Evidemment, c’est prudent et généreux de Sa part.
Comprenez-moi bien, Sirdae, Muller ne tient guère à Son monde, Il ne l’estime
même pas, Il est prêt à tout vendre et n’importe quand, tout, tout ce
bric-à-brac. Il vendrait même Mullertown, Excellence, aussi étrange que cela
puisse paraître…


— Il vendra…


— Il vendra…


— Il vendra…


— Seulement, pour une telle opération, il faut être
deux !


— Et pourtant, Majesté, de Sa part, quelle
générosité !


— Muller est un démocrate !


— Un philanthrope !


— Dites plutôt : un socialiste divin…
















« J’achète ! »





Deux voix s’affrontent !





Pierre
Brok se présente à Muller





L’entrevue rue Alice Moor





 


Ainsi, de telles conversations, de telles exclamations
s’échangeaient dans la salle et formaient un immense et confus brouhaha lorsque
soudain le haut-parleur se fit entendre pour la deuxième fois :


 


— Je vends
Mullertown.


 


— Je
l’achète !!!


 


Cette voix sonna clair quelque part au milieu de la salle
et, d’un coup, déchira le rideau des chuchotements, des allusions et des
sous-entendus mystérieux et confidentiels. C’était comme une pierre lancée dans
le miroir où jusqu’ici se reflétaient la curiosité et la servilité de la salle.


— Je l’achète ! Un homme qui achète
Mullertown ! Comment est-ce possible ? Nous savons que c’est la
meilleure plaisanterie de Muller ! Ou bien… y aurait-il quelqu’un ici qui
se sentirait plus fort que Muller lui-même ? Mullertown ? Qu’est-ce
que c’est vraiment ? Une colonne d’or enfoncée dans l’enfer et qui monte
jusqu’au ciel !


On sentait que la voix qui éructait dans le pavillon en
cristal était elle-même stupéfaite, car elle hésita et s’interrompit. Un
silence terrible se figea dans l’espace. Puis, elle sembla reprendre ses
esprits et la trompette de cristal sonna. La voix parla. On aurait dit une
autre voix. Elle avait changé de timbre et d’intonation. Elle était dure et
cruelle. C’était comme un instrument grinçant qui ne tue pas mais qui
torture :


 


— Que l’homme
qui achète Mullertown se montre !


 


— Me voici l


 


Pierre Brok, à ce moment, se trouvait exactement au milieu
du hall. Il était monté sur l’immense statue transparente représentant Atlas
portant un globe d’or sur ses épaules. La statue, au-dessous de lui, se fondait
presque complètement dans la lumière et le globe était suspendu dans l’espace
comme un soleil qui s’éteint.


Brok s’était précisément assis sur ce globe. De là, il
pouvait poser ses questions et entendre les réponses en sécurité. Il avait osé
sortir cet atout de son jeu et instinctivement sentait que Muller était proche,
Muller, l’homme qui s’enfonçait dans son mystère à mesure que lui, Brok,
tentait d’en déchiffrer l’énigme, l’homme qui s’éloignait sans cesse à mesure
que Brok s’en rapprochait.


« Ici, j’ai enfin trouvé une place d’où je pourrai lui
parler. Si c’est lui qui parle et qui fait vibrer le haut-parleur de cristal,
tant mieux ! Je vais le connaître à moitié si c’est sa voix qui parle. La
voix qui se trahira parmi des millions d’autres voix. Il me restera à découvrir
encore la bouche d’où sort cette voix. De trouver le moule dans laquelle elle
refroidit et se durcit comme le fer qui marque le corps des
martyrs ! »


L’amplificateur siffla :


 


— Qui
es-tu ?


 


Voyons, voyons, monsieur Muller daignerait-il être
curieux ? Ne disait-on pas qu’il était omniscient ? De son côté, Brok
n’est pas tout à fait sûr qui il est lui-même. En réfléchissant à cela, c’est
comme s’il était livré aux tenailles qui broient les tempes jusqu’à les faire
craquer. Et puis, tout cela aussi doit être en corrélation avec les petites
lampes jaunes qui apparaissent dans ses rêves. Non ! Impossible d’y
réfléchir. Il faut croire aux papiers qu’il porte dans son portefeuille. C’est
pourquoi il doit être le fantôme errant dans Mullertown, l’homme sans corps, la
voix qui doit tuer pour se racheter elle-même.


L’amplificateur siffla pour la deuxième fois :


 


— Qui
es-tu ?


 


Et le détective répondit :


 


— Pierre Brok !


 


— Pierre
Brok ?


 


interrogea dédaigneusement le
haut-parleur.


 


— Et moi je
suis Ohisver Muller !


 


— Le nom n’a
pas d’importance !


 


Le noir remous des gibus au pied du détective se creusa
comme une vague. Les visages blêmirent de stupéfaction. Qu’osait cette voix
au-dessus de leurs têtes ? Qui était ce Pierre Brok qui tenait tête à
Ohisver Muller et lui disait, sans détours, que son nom n’avait aucune
importance pour lui ?


Le nom de l’homme à qui appartient l’univers ?


Le nom de l’homme qui détient le pouvoir divin ?


Cette deuxième voix qui jaillit quelque part dans l’espace
et qui se moque de Muller serait-elle plus puissante que lui ?


Pierre Brok !


Est-ce le nom d’un homme ou celui d’un nouveau dieu ?


Une chose est certaine : deux voix s’affrontent !
Elles se tâtent, elles mesurent leurs forces avant le futur combat. Tout le
monde s’en doute. Mais qui d’entre elles sortira vainqueur ?


 


— Monsieur
Muller ! je veux vous parler !


 


— Que
Pierre Brok s’adresse au Ban Arab, agent 199 !


 


— Je n’ai que
faire d’un intermédiaire ! Je veux Muller !


 


— Quelles
sont les intentions de la voix qui achète Mullertown ?


 


— Vous poser
d’abord une question. Une petite question à l’oreille. Vous vendez votre
baraque, mais dites-moi donc, pourquoi cette hâte soudaine ?


 


— A présent,
c’est moi qui interroge !


 


— Après moi,
Monsieur Muller ! Je connais vos voies qui mènent aux étoiles ! J’ai
découvert vos terribles secrets. La société astrale COSMOS… N’est-ce pas un
four crématoire ? Monsieur Muller, combien d’actions possédez-vous ?


 


Et maintenant, chose curieuse, une autre voix, beaucoup plus
vieille et comme rêveuse, répond à Brok :


 


— Eh
bien ! Que Pierre Brok se présente ce soir rue Alice Moor, étage
354, porte 99 !


 


— Et qui y
rencontrera-t-il ?


 


— Ohis
Muller !
















Le
sanctuaire d’Ohisver Muller





On boit le vin de, “l’Assomption”





Pierre
Brok irrite le dieu Muller





Trois coups de feu dans le tapis





 


Pierre Brok, après s’être ainsi révélé lui-même au
tout-puissant Muller, se retint de quitter le globe d’or posé sur la nuque d’Atlas
et de descendre parmi la foule. Il attendit donc, sur son observatoire, qu’elle
s’écoule vers la sortie, que la salle se vide et que les grappes laiteuses au
plafond perdent leur éclat. Et subitement, en effet, toutes les lumières
s’éteignirent d’un coup. L’obscurité, l’obscurité sans limite, inhumaine et
touffue, enterra Brok vivant.


Hélas ! Comment, à présent, pourra-t-il sortir
d’ici ? Comment trouver l’issue qui doit le libérer ? Comment
rejoindre la princesse qu’il a laissée rue Berthe Bretard ?


Un regret l’envahit de l’avoir imprudemment quittée. Et si
elle était en danger à ce moment même ? Et s’il n’allait plus trouver le
chemin qui mène à elle ?…


Brok se laissa glisser jusqu’à toucher le tapis et, en
tâtonnant, il avança avec précaution.


Soudain, ses doigts se heurtèrent à une surface froide. Une
chose concrète, dans cet espace obscur. C’est ça : un mur qui le conduira
sans aucun doute à la lumière. Vite, vite avançons ! Et sa main glissait
sur le marbre lisse.


Enfin ! Une petite porte ! Un couloir étroit et,
au fond, une autre porte. Brok l’ouvre. Et voici la lumière !


Est-ce un temple, un music-hall, un musée, un café ou un
cabinet de figures de cire ? Le diable le sait ! Sur des tapis à
ramages bigarrés, de petites tables rondes ; autour d’elles des fauteuils
mauves à roulettes. De ces fauteuils émergent des têtes de tout genre qui
fument et qui boivent des boissons rouges et chaudes dans des calices d’argent.
Une allée de colonnes phosphorescentes mène vers une tribune où, sous une
coupole bleue et étoilée, resplendit un autel. C’en est du moins son apparence
car il y a là mille et une bougies électriques disposées symétriquement parmi
des fleurs et des palmes. Sur l’autel, auréolé par d’autres ampoules, scintille
l’effigie d’un homme corpulent couvert de pourpre. Au-dessus de lui en
demi-cercle, rayonne en lettres mauves :


 





 


Il est assis sur un trône, une couronne sur la tête, et
porte une longue barbe à deux pointes. Dans une main, il tient comme un
empereur un globe terrestre, dans l’autre, tel un sceptre, la maison aux mille
étages. Sa tête est coiffée d’une auréole d’étoiles d’or.


C’est le même gnome obèse dont Brok aperçut la statue dans
le hall de la Bourse.


Mais la surprise de Brok fut encore plus grande quand il
aperçut le long des nefs latérales de ce temple – si toutefois il
s’agissait d’un temple – de petits autels sur lesquels grimaçaient
d’étranges statuettes (patrons et martyrs, sans doute !) qui hochaient la
tête, joignaient les mains, ouvraient la bouche, roulaient des yeux et
agitaient, en faisant des mouvements saccadés, de très curieux instruments.


Sur un autel : une vitrine ; on y voyait, debout,
un mannequin de cire représentant une femme, portant perruque blonde et simarre
blanche. Elle avait un sourire suave et sa poitrine se soulevait et s’abaissait
avec régularité comme mue par une respiration humaine. Elle tournait et
détournait par moments la tête, dans ce mouvement ridicule qu’ont les automates
dont la tête seule s’anime sur un corps fixe. A ses pieds, une petite fille
était agenouillée qui élevait les bras. Ce groupe était actionné par un même
mécanisme car les bras de l’enfant se levaient et s’abaissaient à chaque tour
de tête du premier mannequin.


Un étonnement bizarre s’empara de Brok dont il ne comprit
pas au premier abord la véritable raison. Soudain, la lumière se fit dans son
esprit. Oui, il avait déjà vécu quelque chose de semblable, il y avait très,
très longtemps de cela. C’était comme s’il revenait en un endroit familier
qu’il avait connu il y a des milliers et des milliers d’années. Une rangée de
cercueils de verre dans lesquels étaient couchées des figures de cire –
d’anciens héros – qui respiraient doucement grâce à un mécanisme
d’horlogerie. Là, gît une femme corpulente, les mains jointes qui montent et descendent
sur la colline blanche des seins. Là, un chef de brigands qui respire encore.
Plus loin, un empereur assassiné et, juste à côté de lui, un célèbre assassin…


Mais où tout cela se passait ? Et quand ?


Pierre Brok mordit à belles dents dans ce souvenir et, de
nouveau, la morsure des tenailles !


Sans se soucier de la douleur, il ferma les yeux et fouilla
une nouvelle fois sa mémoire. Et soudain il aperçoit une petite lampe jaune
entre les poutres des piliers vermoulus, un bat-flanc gris sur lequel quelque
chose remue… « Va-t’en, va-t’en, fantôme ! Je me trouve à présent
dans le temple consacré au tout-puissant, omniprésent dieu à double barbe
Muller. Des fidèles y sont réunis qui sont vautrés paresseusement dans des
fauteuils mauve pâle et qui boivent dans des calices en attendant Dieu sait
quoi. Il y a une chaire qui a la forme d’un lis d’or. Et tel un monstrueux
pistil en déborde un ventre couvert d’une chemise violette surmonté d’une tête
sur laquelle est posée une tiare en verre à neuf étages éclairée intérieurement
par une ampoule. » Les yeux de Brok fixent cette bouche qui s’ouvre au
milieu d’un épais visage. Et à ce moment, il s’aperçoit que quelqu’un parle et
qu’il faut l’écouter.


C’est le grand prêtre qui prie :


 


Ô Seigneur, souverain,
roi qui nous dirige,


Toi qui a
nom : Ohisver Muller,


qui signifie :
« Pèlerin étemel qui s’élève sans cesse. »


Toi qui créas ce
miracle inouï


qui remplira
d’étonnement


les générations
futures,


ce miracle que Tu
baptisas Mullertown,


pont qui mène au
ciel…


Notre Seigneur,
notre Roi,


Ohis Muller,


Toi qui remplis par
Ta présence


les espaces infinis
du monde,


Daigne nous parler,


que Ta voix soit
parmi nous,


Apporte à ceux qui
doutent


le viatique de Ta
Bénédiction…


 


Le grand prêtre s’interrompt et tousse pour s’éclaircir la
voix, puis il lève les yeux qui semblent attendre que la voix tombe en planant
du Ciel. Silence !


Il poursuit sa prière :


 


Que Ta volonté soit
faite,


sur la terre


comme sur les
astres.


Exauce nos prières,


Ô Grand Muller,


éternel et
unique !


Entends notre
humble prière,


Prononce un seul
mot et nos âmes


se rempliront du
vin de la joie.


 


Le grand prêtre reprit haleine et poursuivit pour la
troisième fois :


 


Toi l’omniscient,
Toi l’omniprésent,


Ohis Muller,


Toi qui entends
tout,


Pèlerin qui s’élève
sans cesse,


Dieu des dieux,


Maître et Roi de
toutes les étoiles,


Toi qui choisis
parmi leur multitude


la nôtre pour y
demeurer.


Tu as créé T on
ciel parmi nous


Et de notre terre
tu as fait


l’étoile élue,


l’étoile divine.


Seigneur Ohis Muller


Pèlerin qui s’élève
sans cesse


écoute nos
prières !


 


Une forte voix à l’intérieur de la coupole se fit
entendre :


 


— Je les
écoute !


 


Alors, transporté d’une inconcevable extase, le grand prêtre
poussa des cris de joie ; les cloches, les orgues et les cantiques
retentirent. Les fidèles se dressèrent et levèrent leur coupe. On devinait que
c’était là un des rites de la cérémonie qui devait sans aucun doute se répéter
chaque jour.


Le grand prêtre reprit :


 


Ô Seigneur,


Bâtisseur de
Mullertown,


Roi de la terre,


Souverain des
astres !


Tous les secrets de
l’univers,


tous ceux des âmes
humaines


cessent d’être des
énigmes


pour Toi,


car Toi-même Tu es


la plus grande
énigme du monde.


Tu regardes les
profondeurs de l’infini


et Tu souris


car Tu T’y vois
Toi-même.


Et l’infini est Ton
miroir.


Tu regardes l’abîme
des âmes humaines


et Tu pleures,


car, au fond, Tu vois
les rochers de nos péchés,


et Tu comptes les
palpitations des cœurs perfides…


Toi qui as créé


Mullertown,


pont vers le ciel,


pardonne-nous nos
péchés !


 


— Je vous
les pardonne !


 


répondit la voix divine.


Ensuite s’élevèrent, longues et fatigantes, les litanies
dans lesquelles revenait sans cesse le nom de Muller, dans d’infinies
variations et précédé de mille épithètes.


Puis le grand prêtre descendit de la chaire et s’avança vers
l’autel principal devant lequel il se mit à invoquer l’effigie du dieu Muller,
entourée d’ampoules, et le supplia d’accomplir un miracle en ce moment suprême.


Alors une voix tomba du plafond :


 


J’ai fait de
cette étoile le cœur de l’univers et


suis
descendu dans le corps de l’homme pour mille ans.


Ensuite, j’irai
sur une autre étoile encore


pour y bâtir
un autre Mullertown,


la maison
aux mille étages.


Mais vous,
vous qui m’adorez,


et qui buvez
abondamment le vin chaud de l’« Assomption »


qui est le
symbole de mon humanité sur cette planète,


vous tous,
vous vivrez sur les étoiles,


plus belles
et plus heureuses encore que celle-ci.


Quant aux
pécheurs, aux blasphémateurs et à mes ennemis,


je leur ai
préparé sur les neuf mondes le feu et les supplices infernaux.


En ce qui
vous concerne, mes enfants,


je vous
prépare, sur les étoiles, les demeures célestes


que vous
pourrez vous-même déjà choisir


pendant
cette vie-ci.


C’est
pourquoi je vous conseille


de ne pas
regretter cette terre.


Ne tardez
pas et portez vos regards sur les étoiles,


Choisissez
le ciel le plus accueillant.


Et vous les
tièdes !


Pour vous
j’ai placé


le solium au
sein de cette terre,


j’ai créé la
flotte


qui sillonne
les océans du cosmos


pour vous
rapprocher du ciel,


pour faire
descendre les étoiles jusqu’à vos pieds.


Ceux qui
croient en moi


vivront
éternellement


heureux sur
l’étoile


qu’ils
désigneront eux-mêmes.


Amen, amen !
En vérité, je vous le dis,


apprêtez-vous
à un long voyage,


n’ayez pas
peur des adieux !


Confiez vos
vies à


COSMOS


société des
transports célestes.


 


— C’est la
société des entremetteurs, des marchands d’esclaves et des brûleurs de cadavres !


N’écoutez pas
Muller !


 


Ainsi hurla Pierre Brok animé d’une nouvelle envie de
provoquer ce faux dieu. Et qu’importe si ce n’était pas la voix même de Muller,
mais celle d’une doublure qui parlait à la place du « dieu » !
Car tout cela le mettait hors de lui : Cette impudente publicité et cette
voix singeant la divinité dans le simple but de servir la maffia des proxénètes
et des esclavagistes de COSMOS.


Ses paroles plongèrent les fidèles dans un ahurissement sans
bornes. La foudre de l’horreur vint frapper les cerveaux hérissés et traversa
le paratonnerre des nerfs. Les calices tombaient des mains, les gens
s’évanouissaient d’effroi. Du haut de l’édifice la voix dit :


 


— Le diable
est venu pour affronter Dieu !


 


— Il ne s’agit
ni dis diable ni de Dieu, mais de l’homme qui est venu pour affronter la
canaille, le scélérat, l’assassin qui a tué des milliers d’êtres humains !


Tout Mullertown
n’est qu’un mensonge, une monstrueuse escroquerie !


Pan !


Un coup de feu !


Comme un gamin de rue, une balle siffla impudemment à
l’oreille de Brok.


Pan !


Une autre lui passa sous le nez. Elle se logea dans le
tapis, tout près de la première.


— Attention !


— On tire là-haut !


La voix de Brok sert de cible à un guetteur du plafond. Et
voilà une main armée d’un browning qui sort d’une petite fenêtre de la coupole.


Serait-ce Orsag qui le voit grâce à ses lentilles ?


Pan !


Un nouveau coup de feu. La balle traverse le tapis juste au
milieu des deux trous précédents.


Brok n’attend pas la quatrième. Il se rue vers la sortie où
s’agglomère une masse humaine qui s’agite. Il bondit sur le mur des corps pris
de panique, et foulant dos et têtes, il franchit le portail où règne l’affolement,
dégringole l’escalier et atteint le premier la rue.


Surprise ! C’est encore la rue Anne Dimer, celle qui
l’a conduit à la Bourse aux colonnes de verre. Il ne comprend pas, fouille
rapidement ses souvenirs. Du hall de la Bourse, il a atteint le sanctuaire par
l’obscure ruelle. En vain tente-t-il de s’expliquer l’inexplicable relation. A
la place de la Bourse se dresse un temple où brûle la réclame :


 





 


Enigme ! Mais le moment n’est pas à la résoudre. Brok
se promet d’y penser. Plus tard. Le problème immédiat auquel il importe de
concentrer ses efforts, c’est de retrouver la princesse.


La princesse ! Que se passe-t-il, en ce moment dans la
Villa Tamara où il l’abandonna vraiment trop imprudemment. N’est-elle pas en
danger ?
















Le
visage du prince Atchorguène





L’œil de Muller





Par l’ascenseur à Gédonie





De
nouveau la petite lampe jaune





 


En arrivant devant la villa de la princesse, Brok s’aperçut
que ses grandes baies transparentes étaient tendues de rideaux de soie tombant
de leurs tringles d’or jusqu’au sol. Mais, d’une chambre aux rideaux azur, deux
voix s’entendaient, l’une d’homme, l’autre de femme. Brok s’approcha et, à
travers la fente de deux rideaux insuffisamment tirés, il aperçut la princesse
assise et, en face d’elle, sur un divan turc, une tête d’homme.


Se glisser furtivement jusqu’à cette pièce, ouvrir la porte
de verre sans faire de bruit, s’insinuer entre les plis de la portière, en face
même des yeux de l’inconnu, tout cela Brok le réussit, grâce à son
invisibilité, plus rapidement et mieux qu’il ne l’avait espéré de prime abord.
Il entra enfin et subrepticement dans la chambre de la jeune fille.


Le visage qu’il aperçut alors sur le fond bleu du rideau
était tout ce qu’il y a de plus extraordinaire. Par son aspect et ses
proportions, il différait de tous les autres visages humains. C’était
probablement un exemplaire créé par la nature sur une autre étoile. A sa façon
on aurait pu admettre que cette face fût belle par elle-même, comme est belle,
par exemple, la tête d’un cheval, mais à côté d’un visage humain, elle
stupéfiait.


Elle était bizarrement étroite et longue. De profil, le nez
formait une superbe courbe comme les becs de perroquets. Les yeux profonds
chatoyaient et devenaient tour à tour jaunes, verts, bruns et bleus, comme
s’ils avaient la faculté de changer de couleur selon l’humeur. Entre le nez et
la bouche, la lèvre supérieure était longue et nue. A son menton, une barbe
blanche à deux pointes, élégamment taillée et probablement artificielle. Ses
jambes étaient longues et minces. Il devait être plus grand que la princesse de
deux têtes au moins. Il était vêtu de soie blanche, à l’instar des joueurs de
tennis.


— Cela dépend de vous – disait-il – nous
pouvons encore tout oublier. Votre fuite, princesse, fut ridicule et pourtant
elle suscita le respect du grand Muller.


— Et comment apprit-il ma fuite, prince Atchorguène ?


Le prince fit une grimace de compassion :


— Voyons, chère amie, ne voit-il pas tout ?
Vraiment ? Vous avez cru pouvoir échapper à son œil divin ? Il
observait votre fuite, il vous accompagnait à chacun de vos pas, exactement
comme il nous regarde en ce moment de son ciel.


Singeant une hypocrite pitié, Atchorguène désignait du doigt
le plafond où brillait une petite vasque.


— Est-ce là son œil ? s’effraya la princesse.


— Bien sûr ! A tous les étages, dans toutes les
pièces, et du plafond, il observe jour et nuit son peuple.


La princesse se lamenta :


— Je me souviens, même dans ma chambre à coucher il y a
un miroir pareil au plafond. Quelle impudence !


— Dieu peut-il être impudent puisqu’il voit tout ?
Bien sûr, il regarde aussi dans votre chambre à coucher, comme il regarde dans
toutes les chambres à coucher de Mullertown. C’est précisément pour cette
raison que vous ne devez avoir aucune honte, car il vous connaît intimement
comme s’il était votre mari, bien qu’il ne vous ait pas encore touchée. Mais à
présent, cette envie lui est venue. Vous avez trouvé grâce devant Lui.
Suivez-moi ! Je vais vous conduire près de Lui !


— Jamais ! s’écria la princesse. Et elle regarda
vaguement autour d’elle, comme si elle cherchait le salut quelque part.


— Vous êtes fière ! dit Atchorguène et ses yeux
prirent une teinte sombre. Il y a peu de femmes de votre genre dans Mullertown.
Et c’est de cela justement que Muller a besoin. Vous ne danserez plus. Il vous
offre l’entière liberté et celle aussi de circuler dans tous les étages de
Mullertown. Vous goûterez aux extases et aux plaisirs dans les quartiers
paradisiaques de Gédonie à condition que vous lui accordiez une seule de vos
nuits.


— Plutôt la mort ! répondit gravement la
princesse.


— C’est précisément cette réponse que Muller attend. Si
vous vous jetiez dans ses bras, il vous écarterait comme un chien. Il aime le
combat, les rébellions, les trahisons, non seulement des hommes, mais aussi des
femmes. Il fera votre conquête tant que vous lui résisterez. Quand il vous aura
possédée, il vous consacrera tout au plus une rue.


Le prince Atchorguène posa une petite lampe de bronze sur un
guéridon qui se trouvait exactement sous la grosse lentille de verre. Il
l’alluma, une flamme jaillit et le verre, au plafond, se couvrit à l’instant
d’une sorte de taie d’un gris bleuâtre.


Alors, les yeux au plafond, le prince s’esclaffa avec une
sauvagerie et une insolence imprévues. Un éclair vert brilla dans ses yeux.


— Et voilà, ma mignonne, chère, délicieuse
Tamara ! Ohisver Muller est devenu aveugle pour dix minutes. Pour le
moment, nous pouvons faire ce qu’il nous plaît ; il ne nous voit pas.
N’ayez pas peur de Muller, je suis encore là, moi. Moi seul, je puis encore
vous arracher à ses griffes. Vous voyez, pour un seul de vos sourires, immaculés
et royaux, je trahis déjà mon maître.


Il tenta de lui saisir les mains, mais la princesse recula
épouvantée.


Le prince devint subitement triste.


— Non, n’ayez pas peur de moi. Je ne vous ferai pas de
mal. J’ai voulu seulement vous montrer mon pouvoir. Mais je veux d’abord
mériter votre amour. Venez avec moi, je vous montrerai Mullertown, telle
qu’elle est et jusque dans ses coulisses. Je vous montrerai tous les
mécanismes, tous les miracles et tous les enchantements de l’invisibilité, de
l’omniprésence et de l’omniscience divines. C’est très ingénieux et nous sommes
uniquement deux à le connaître vraiment, Muller et moi. Voulez-vous me
suivre ?


— Allez-y ! Je suis avec vous ! chuchota Brok
et doucement il caressa le coude de la princesse.


Mais elle se saisit à l’improviste de sa main et la serra
fortement. Brok s’arracha brusquement à cette étreinte. Mais le prince
Atchorguène ne s’était aperçu de rien car son visage monstrueux ne montrait
aucune inquiétude.


— Viendrez-vous ? lui demanda-t-il d’un ton
presque suppliant.


La princesse, en regardant timidement autour d’elle,
répondit à voix basse :


— Je vous suis.





 


L’ascenseur douillettement capitonné les emportait dans sa
chute vertigineuse et Brok sentit soudain l’étrange malaise renaître sous ses
paupières. Il ferma les yeux et aussitôt un autre monde s’agita autour de lui.
Oh ! Ce qu’il voyait était si horriblement vrai que cela semblait ne pas
être un rêve. Il retrouvait de nouveau cette maudite grotte à l’intérieur d’un
crâne creux qu’il avait déjà vu dans son premier cauchemar. Et toujours cette
petite lampe jaune… L’œil de verre de Muller, qui voit tout, se métamorphosa
dans ce crâne en un trou rond là où l’œil putréfié était auparavant.


« Et pourtant c’est une petite fenêtre dans la grotte
qui donne sur une violente bourrasque blanche. Au lieu de mille étages, il n’y
a ici que trois étages de grabats gris sur lesquels des squelettes vivants sont
recroquevillés. Leurs mentons cherchent un peu de chaleur entre leurs genoux et
leurs bouches soufflent sur leurs poitrines transies… Mais tout cela n’apparaît
que quand tu clignes les yeux. Si tu les rouvres, tu te trouves de nouveau à
Mullertown. Tu tombes quelque part au fond d’un précipice, à côté de la
princesse et face au visage de perroquet du prince Atchorguène qui est en train
de trahir le dieu Muller.


« Depuis combien de temps descendons-nous ?


« Attention !


« Et surtout, ne ferme pas les yeux !


« Le rêve te poursuit.


« Pour t’assurer que ta princesse n’est pas un rêve, du
doigt tu toucheras son coude. Et elle te sourira… »


— S’il vous plaît, nous approchons de Gédonie…
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Inondée de lumière, une salle rouge qui a exactement la
forme d’un cône. Au milieu, une table ronde sur laquelle une ballerine en
ivoire fait des pointes. Brok s’approche de la table dont la surface miroitante
et polie est incrustée de métaux, de pierres et de bois précieux, suivant un
dessin précis qui représente la carte du monde. Comme une toupie, la figurine
d’ivoire se déplace et son orteil est fait d’un diamant. On peut miser sur les
couleurs des Etats, des empires et des îles. La toupie remontée s’élance,
tourne, évolue sur la table, et s’arrête. Son orteil de diamant désigne à ce
moment le gagnant. S’il s’arrête à la mer, c’est le propriétaire du casino qui
gagne et qui ramasse. Plus la surface sur laquelle on mise est petite, plus le
gain est important.


La ballerine danse sur les continents, les mers et les îles.
Ses évolutions, en spirales toujours plus étroites, passent par-dessus l’Oural
et tournoient en Sibérie. Mais soudain, elle change de direction, glisse vers
le sud, traverse le désert de Gobi… voici qu’elle chancelle, vacille et tombe
épuisée sur la pointe même de l’Inde orientale.


— Le jaune lunaire – Singapour ! Le 29 gagne.


Tous les yeux se tournent vers un visage jaune et maigre.


— Le gouverneur Sha-Ra de Mandchourie, se chuchote-t-on
dans toute la salle. Pas un muscle n’a bougé dans le visage impénétrable du
gagnant. Seules, deux petites flammes noires dans ses yeux en amande suivent
fiévreusement la vague d’or qui roule vers lui.


Mais déjà, la ballerine a repris ses évolutions ; l’or
tinte, les tas de mulldors augmentent, s’effondrent et se désagrègent de
nouveau.


Pierre Brok est à présent tout contre la table et pose sa
main sur un tas de monnaies d’or.


« Tout cela sera à moi, si je le veux. Et voilà une
main qui ne sera appréciée qu’au milieu des tas d’or. C’est donc ici que sont
ces monts Liquides dont me parlait le vieillard de là-haut. Le salaire annuel
d’un ouvrier équivaut à un mulldor. Quel cours vertigineux ! »


— Un mulldor : six milliards de lires !
annonce une voix derrière le grillage d’un guichet sous le mur oblique :
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Brok s’empare d’une pièce d’une pile la plus proche. Une
face représente le soleil, l’autre les étoiles.


Mais qui sont ces gens à barbe fendue qui versent des
poignées d’or sur les champs multicolores du monde comme on jette des grains
aux poules ?


— Regardez là, princesse – dit Atchorguène en se
penchant sur sa compagne – voici le nouveau roi de Sicile, Malcolm Brooks
pacha. Et à côté de lui, ce borgne au collet doré, c’est le khan La-Marten qui a
loué le Sahara. Partout avant il était victorieux, seulement ici, il perd… à
cause de la ballerine. Celui-là, vêtu de violet avec un triangle sur la
poitrine, c’est Sixtus, l’évêque in partibus du dieu Muller, c’était naguère un
fameux maquignon. Ce Noir ? C’est le boxeur Kaïmann. Il parle justement à
l’amiral d’Artois, qui vient d’acheter la charge d’Empereur de toutes les Eaux
et d’Administrateur des Océans. Cette masse de chair à côté de lui, c’est Esaül
Dar-Goust, inspecteur saisonnier de la Côte africaine. Il peut se le permettre
car il est en même temps le trésorier de Muller. Et derrière lui, c’est Lord
Evers, rédacteur en chef secret de tous les journaux du vieux continent. Ce
nain-là qui porte une barbiche verte ? C’est le propriétaire d’une société
de navigation sur la planète Mars.


— Je ne crois pas à vos étoiles ! s’écria la
princesse en élevant la voix, ce qui fit se tourner vers elle avec étonnement
quelques barbes du voisinage.


— Pour l’amour du Ciel, taisez-vous, chuchota
rageusement le prince Atchorguène en lui serrant le poignet. Puis, se
reprenant, il murmura sur un ton plus modéré :


— Si cette barbiche verte et rabougrie vous entendait,
c’en serait fait de vous !


— Est-ce qu’ils ne savent pas que c’est une
escroquerie ?


— Doucement, doucement ! Ils le savent tous, mais
cependant ils font semblant d’y croire, car telle est la volonté de notre
bienfaiteur, et il prononça cette fin de phrase à haute voix en jetant un coup
d’œil craintif vers le verre convexe du plafond.


C’est alors qu’un pâle et superbe vieillard s’approcha de
lui. Son crâne complètement lisse luisait de sueur et s’y reflétait le lustre
de cristal qui pendait au-dessus de lui tombant de la pointe du cône.


Une poignée de main.


— Gloire à Muller, je vous salue, César – s’écria
cordialement Atchorguène – qu’y a-t-il de nouveau sur votre soleil ?


— Je vous remercie de votre intérêt, prince –
répondit le vieillard (un bel homme en vérité !) et sur son front
apparurent des rides qui se propagèrent presque jusqu’au milieu de son crâne.
Il ne me donne que des soucis… J’y étais il y a une semaine. Il est vraiment
bien difficile d’être un dieu juste. Et combien je comprends le grand Muller
quand il se plaint de sa fonction divine.


— Je vous présente la princesse Tamara, dit
Atchorguène. César Marlok, dieu du Grand Soleil A III


— J’ai déjà entendu parler de vous, princesse –
sourit le crâne chauve, vous fûtes, dit-on, sur ZB 1… dans la
constellation des Nains ?


La princesse allait protester, mais Atchorguène lui serrant
le poignet une nouvelle fois, intervint précipitamment :


— Mais bien sûr, il lui avait pris l’envie de posséder
une petite poupée, un jouet vivant pour sa chambre d’enfants… C’est encore une
enfant, elle-même, César. La petite danseuse vous porte-t-elle chance ?
demanda-t-il pour faire diversion.


— Je mise constamment sur la surface noire de
l’Hindoustan – répondit le crâne chauve – j’ai déjà gagné une fois et
ce gain me suffit ; grâce à lui je peux encore perdre 468 fois. C’est un
tout petit pays, prince.


— Désirez-vous jouer, demanda Atchorguène en
s’inclinant vers la princesse.


— Je veux bien, sourit-elle comme dans un rêve, je
miserai sur l’empire morave situé sur la côte de la mer Baltique où règne mon
vieux père.


— Je ne vous le conseille pas, répliqua le prince sur
un ton soucieux, voyez donc quel aspect a votre empire sur la peau du
monde ! Un vrai moustique sur le corps d’un mammouth !


— Je miserai quand même sur ce royaume que j’ai perdu.
Peut-être regagnerai-je ce rêve envolé !


— Si vous gagnez, dit Atchorguène (et il fit une
grimace) au tas d’or que vous ramasserez, j’ajouterai encore l’empire lui-même
qui sera à vous.


— Et, est-ce que j’y retournerai ? demanda-t-elle
naïvement en joignant les mains.


— Mais bien sûr ! Je vous y conduirai moi-même sur
mon hirondelle, lui souffla le prince en s’approchant de sa petite oreille.


La princesse déposa ses jetons sur le petit point rouge, à
peine visible, sur lequel personne n’avait jamais misé. Et c’est pourquoi, en
cas de réussite, le gain allait être vertigineux.


La ballerine d’ivoire reprend ses pirouettes. Elle les
commence à partir de l’île d’Orgueil devenue le centre du monde. Son orteil de
diamant effleure des pays et des mers, poursuivi par des regards tendus et
fiévreux. Elle s’engage sur la surface d’azur des océans. Après un vol fou,
elle vire et vire sur les champs gris des Balkans. Elle danse sur les montagnes
et les fleuves. Elle prend soudain la direction du nord. Mais personne ne voit
la main qui la dirige. Et voilà qu’une convulsion soudain agite ses membres préludant
à la fin de la danse. Encore quelques mouvements ivres et la danseuse
s’affaisse en touchant de l’orteil le point rouge sur la côte de la mer
Baltique.


Pierre Brok avait bien joué.


Sous les regards surpris, la princesse voit s’avancer vers
elle un monceau de pièces d’or.


— Ce sera pour le voyage – conclut-elle
joyeusement tandis qu’Atchorguène échange au guichet l’or contre quelques
grains de solium qu’il enfouit dans une bourse. Puis il entraîne hâtivement la
princesse vers la sortie.


Une autre salle. Celle-ci a la forme d’une étoile à six
branches dont les rayons se prolongent par de clairs et lointains miroirs. En
son milieu, une table en étoile aussi. Et sur sa tablette une autre figurine
blanche de ballerine.


Brok regarde la table. Ce n’est plus une carte du monde.
C’est un ciel noir parsemé d’étoiles. Ici, on joue les astres. Brok voudrait
bien savoir comment ce jeu-ci se pratique, mais le temps lui manque, car le
prince Atchorguène traverse cette salle en toute hâte en entraînant la
princesse.
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Ils entrèrent dans une nouvelle salle, non moins étrange,
qui tenait à la fois d’une chambre à coucher et d’un studio de cinéma.


Sur des divans d’astrakan, des dormeurs étaient étendus.
Leurs yeux sortaient à moitié des orbites. Leurs pupilles s’élargissaient comme
des taches d’encre sur du papier buvard. Au-dessus d’eux, sur des trépieds
écartés, ronronnaient des caméras armées de bobines de film et leurs objectifs
étaient braqués sur les yeux des dormeurs.


— C’est la chambre à coucher des rêves bienheureux,
annonça Atchorguène. Les comprimés qui inspirent des songes, et qui sont passés
en fraude ici par les charlatans de West-Wester, possèdent le pouvoir
miraculeux de la réflexion oculaire. Ainsi les rêves étranges, exotiques et
surnaturels qui se déroulent dans les cerveaux assoupis, se reflètent dans les
pupilles des dormeurs. La société cinématographique RÊVES-FILMS engage ces
malheureux que des doses massives de comprimés et de cachets oniriques ont
rendus à moitié stupides. Les films tournés ainsi à travers leurs yeux, sont
ensuite projetés sur les écrans de soie des cinémas de Gédonie.


Atchorguène se pencha vers la princesse et ajouta, sur un
ton confidentiel et protecteur :


— Je vous montrerai une bande tournée dans les yeux
d’un homme qui s’adonne uniquement au FOKA. Vous serez stupéfaite de découvrir
les fantaisies prodigieuses de l’amour ! C’est à vous seulement que je
veux révéler ceci : ces films en relief et en couleurs sont projetés aux
futurs émigrants par RÊVES-FILMS comme s’il s’agissait d’études sur l’érotisme
des étoiles soi-disant découvertes.


Ils poursuivirent leur chemin et se trouvèrent au seuil
d’une salle si brillamment illuminée qu’un bref instant Brok s’en trouva
aveuglé. Quand il retrouva ses esprits, plusieurs impressions irritèrent ses
nerfs.


Primo : des roses tombaient du plafond. Au fait, ce
n’était pas des roses, mais une neige rose qui tombait lentement sur des
balustrades multicolores et des sortes de nids. Ces derniers – en
caoutchouc -– se présentaient sous toutes sortes de dimensions, de formes et de
couleurs. Ils étaient entassés partout dans la salle. Ensuite, ses oreilles
furent caressées par une douce et troublante mélodie, assourdie comme si elle
traversait des murs ou par un éloignement trompeur. C’était comme un violon qui
rêvait au sommet d’une montagne ou un violoncelle qui pleurait quelque part au
fond d’une vallée…


Brok tendit la main vers les flocons roses qu’une fontaine,
au centre de la salle, dispensait comme un grand vaporisateur. Un frisson doux
et cuisant à la fois le parcourut. C’était comme le délice du feu au milieu
d’un froid épouvantable et, en même temps, une sensation de froid au sein d’un
brasier. Sur la langue, ces flocons inspiraient, à l’instar d’un supplice, une
inextinguible soif et, en même temps, l’étanchaient.


Enfoncés paresseusement dans les coussins, des corps
d’hommes et de femmes s’étiraient. Ils étaient uniquement vêtus de perles et
d’un pagne de franges. Ils offraient à cette neige rose leur bouche ouverte,
leur dos, leur ventre et leurs membres. Des plateaux d’or posés sur leur tête,
des esclaves nues leur offraient des fruits étranges et des friandises.


Les yeux hagards des couples étendus étaient fixés au
plafond fait de dalles transparentes sur lesquelles dansaient des hommes et des
femmes dépouillés de tout vêtement. – Les hanches ondulaient et tournaient
selon le rythme de la musique, les bras, dans l’air, mimaient la passion et
l’amour, les jambes s’ouvraient dans un grand écart, comme si les os des hanches
avaient disparu.


— Ce sont les voluptés des six sens et leurs adeptes,
expliqua Atchorguène à la princesse qui se couvrait les yeux de ses mains.


— Goûtez ces flocons, c’est la neige d’amour qui nous
vient de l’étoile Andradia. Tendez-lui seulement le bout de la langue et vous
pardonnerez à ceux qui adorent la déesse Andradia.


Il saisit le bras de la princesse et l’offrit à la neige qui
s’échappait de la fontaine. Et soudain, la princesse, en frissonnant, tendit
elle-même son visage vers la neige rose. Elle ferma à demi les yeux et
entrouvrit la bouche. Atchorguène sourit triomphalement.


— Regardez là-haut, mon enfant. Vous deviez y danser.
Vos hanches devaient s’offrir en spectacle aux adeptes impuissants. Mais à
présent, il vous est loisible de goûter vous-même à ces voluptés, et ce n’est
qu’un début, je vous en montrerai d’autres encore, bien supérieures, car nous
ne sommes qu’à la porte du ciel.


Le prince Atchorguène s’approcha davantage de la princesse
et l’étreignit doucement. Elle ne résista même pas. Si Brok avait pu regarder
son visage à ce moment, il aurait vu ses paupières battre sous l’effet d’un
désir frileux, ses narines frémir de passion et sa bouche happer goulûment les
flocons roses.


Brok ne le vit pas. Car, parmi les visages de sybarites couverts
de neige, il avait reconnu le faciès hypocrite de l’amiral au lorgnon noir. Le
menton levé, il s’étirait, voluptueusement enfoui jusqu’à la taille dans les
coussins de duvet. Sur sa poitrine suintait une humide étoile d’argent. Brok
écoutait avec intérêt la conversation qu’il tenait avec d’autres adamites. Ces
derniers étaient couchés sur le dos, les yeux paresseusement fixés au
plafond ; par moments, ils s’ébrouaient pour se débarrasser de la rosée
rose laissée par les flocons fondus.


— Croyez-vous aux miracles, amiral ?


— Bien sûr que non !


— Comment vous expliquez-vous alors toutes ces choses
qui se passent actuellement chez nous, à Mullertown ?


— Notre grand Muller a naturellement aussi de grands
ennemis ! Il peut en être fier !


— Jusqu’à présent, il a supprimé tous ceux qui se
dressaient sur son chemin.


— Mais aujourd’hui, le danger n’est plus pareil, il
semble venir d’ailleurs.


— Vous croyez qu’il vient d’en haut ?


— En attendant, nous ne voyons au-dessus de nous que
des choses ravissantes… la révolution gracieuse des jambes, les vagues agitées
des hanches…


— Regardez, cardinal, ces jolies jambes-là, je les
reconnaîtrais entre mille, que dis-je, entre des millions !


— Sula Maj… elle a même appris à danser.


— Et là-bas, ces vierges mollets !


— Hé, hé ! Vous ne les avez pas encore
embrassés ?


— Muller n’a peur de rien, même pas du diable…


— Je n’en doute pas. Mais pour le détruire, il faut le
voir, son diable !


— Attention ! C’est Anne Marton qui danse !
Son « Evolution solaire » !


— La révolution des esclaves s’est rapprochée de
soixante étages !


— Un étage par jour.


— Ils en ont encore pour deux ans à faire leur
jonction. On dit que Vitek de Vitkovitsè est devenu fou…


— Non, il a été assassiné.


— Empoisonné.


— J’ai entendu qu’il a vieilli de cinquante ans dans
l’espace d’une nuit !


— Attention ! Kaja Warand danse « La roulette
sur la carte du monde » !


— Elle m’a coûté soixante mille… J’ai misé cent fois
sur la Syrie, mais j’ai chaque fois perdu.


— Et pourriez-vous me dire, amiral, qui est-ce qui ose… ?


— On a entendu une voix…


— Mais où est son corps ? Ce corps d’où le sang
pourrait couler. Ce corps qui pourrait s’écrouler sur le sol…


— Un homme sans corps…


— Impossible !


— C’est un dieu !


— C’est une puissance !


— Une voix de l’au-delà !


— Un appel de l’Univers !


— L’animosité des étoiles !


— Pas de métaphysique, Sirdare ! C’est un danger
beaucoup plus grave que toutes les forces et les voix des étoiles et des
entrailles terrestres. C’est un homme !


— Un homme ? Vous êtes fou ?


— Pas un homme, mais un groupe qui s’est glissé parmi
nous, nous, les fidèles serviteurs de Muller. Ils circulent parmi nous, ils ont
des cartes d’entrée de nos clubs et assez d’or pour pénétrer tous les secrets
de Mullertown ! Oui, gentlemen, il y a des traîtres parmi nous !


— Et la bagarre à l’Eldorado ?


— Et le dialogue à la Bourse ?


— Et le scandale dans le sanctuaire de Muller ?


— On a tiré à l’Eldorado.


— On a tiré aussi dans la Cathédrale.


— COSMOS est trahi !


— Ses actions sont tombées de quarante mille à
vingt !


— J’en possède cent !


— Si nous ne détruisons pas cette puissance, elle nous
détruira elle-même !


— Pourquoi cette peur ? Nous avons Muller derrière
nous !


— Il tombera avec nous aussi !


— Chut !


— Messieurs, je sais comment s’appelle cette puissance
terrible qui peut nous détruire !


— Comment ?


— Pierre Brok !


— Bien sûr, c’est ainsi qu’elle s’est nommée quand le
grand Muller l’interrogea à la Bourse.


— On dit qu’ils vont se rencontrer aujourd’hui au 99 de
la rue Alice Moor…


— Muller et Brok !


— 99, c’est la salle des miroirs creux !


— Le plancher électrique et sa trappe !


— C’est là que Werner, le premier chef de la rébellion
est devenu fou.


— C’est là qu’a disparu Anders, le rédacteur séditieux
des ÉTAGES SUPERIEURS !


— Le traître Olim n’en est jamais sorti !


— Et si cette voix n’allait pas au 99 ?


— Elle ira !


— Et trouvera-t-elle le chemin ?


— Mais bien sûr, elle est partout !


— Elle est donc omniprésente ?


— Comme le dieu Muller !


— Alors, c’est un deuxième dieu !


— Alors, elle doit être présente, même sous ce plafond,
parmi nous ?


— Essayez de l’appeler. Vous verrez qu’elle répondra.


— Non vraiment ! Ce n’est pas nécessaire. Pourquoi
jouer avec le diable ?


— Muller est au-dessus de nous. Que
craignez-vous ?


— Mais voyez donc ! C’est Dora O’Brien, la plus
belle femme de Paris, qui danse maintenant au-dessus de nous !


— Vous êtes tous des lâches ! Je vais
l’appeler !


— Du calme ! Par tous les soleils, du calme !


— PIERRE BROK !


— Arrêtez donc !


— Pierre Brok ! Si tu es parmi nous, vieil
épouvantail, monstre raté, montre-toi !


— Mais taisez-vous donc ! Taisez-vous donc !


— Si tu le peux, fais un miracle et je ne douterai plus
de toi !


— Assez !


— Pierre Brok ! Je suis le banquier Salmon et
voici ma main ! Eh bien ! Si tu es si puissant (et le banquier Salmon
lève la main) mords-moi le doigt du milieu !


Et soudain, le banquier Salmon poussa un horrible cri, le
sang jaillit et le médius, orné d’une lourde bague noire, tomba sur un plateau
en arrosant de rouge la salade blanche des jacinthes comestibles qui s’y
étalait.


Une horreur sans nom transforma les visages. Les blancs
devinrent rouges, les rouges tournèrent au bleu, les bleus virèrent au noir,
nuances de la terreur.


Mais que faisait à Brok la peur de toute cette racaille
lascive s’agitant sous le plafond transparent ? Au milieu de
l’inconcevable panique qui avait saisi les adeptes de la déesse Andradia, Brok
aperçut la princesse emportée dans les bras d’Atchorguène qui s’enfuyait dans
une direction complètement opposée à celle que prenaient les autres.


Brok s’élança à leur poursuite.


Il les vit disparaître derrière une lourde tenture de corail
dans un coin du hall. Il l’atteignit, écarta ses filets et se trouva devant une
porte blanche.


Il l’ouvrit, mais ne vit plus rien à un pas devant lui.
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Un brouillard opalin, dense comme du lait, lui bouchait la
vue. Brok hésita, se frotta les yeux, tendit les mains comme un aveugle et les
agita.


A trois pas devant lui, il vit se fondre deux silhouettes,
l’une noire, l’autre blanche. Atchorguène et la princesse. Brok s’élança dans
la brume, les bras tendus, et ne rencontra que le vide. Les ténèbres blanches
l’éblouirent. Le silence opalisé l’assourdit.


Il bondit vers l’endroit où avait disparu la princesse. Il
appela et battit des bras comme un oiseau aux ailes brisées. Le brouillard
l’étouffait, une étrange chanson tintait dans ses oreilles. Non, ce n’était pas
la brume qui chantait ainsi ! C’était le sang qui battait dans ses
artères !


Chaque pas en avant ajoutait à son angoisse. Son corps ne
lui obéissait plus et appréhendait les pièges qui semblaient le guetter dans
cette atmosphère brumeuse. C’était terrible ! En se déplaçant lentement,
il marcha dans la même direction, longtemps, très longtemps, sans jamais en
trouver la fin…


Soudain, il s’arrête et craint d’avoir été trop loin.
Doit-il revenir sur ses pas ? Il est là, hésitant, au milieu des ténèbres
blanches, abandonné des êtres et des choses, égaré, dilué dans cette vapeur
sans limite. Déjà il est perdu, déjà les ténèbres blanches l’engloutissent, le
traversent et le remplissent. Il sent qu’il va tomber et que son corps sans vie
demeurera ici, longtemps, très longtemps. Un jour peut-être, quand cette
impondérable blancheur se sera dissipée, des gens passeront ici et heurteront
du pied son cadavre. Mais personne ne le verra.


Ses forces l’abandonnent, il ne peut aller plus loin. Ses
jambes semblent se liquéfier et devenir, elles aussi, un lourd brouillard sans
forme. Il s’effondre et se met à pleurer.


Soudain, il huma l’air. Une odeur étrange frappait ses
narines. Une odeur tellement violente qu’il en manqua s’évanouir. Elle
s’élevait dans son cerveau comme les vapeurs de l’alcool, l’engourdissant et
l’exaltant tour à tour, en traçant de curieux paysages devant ses yeux.


« Mais quel est ce parfum, si paisible et si bon ?
Un pré fauché à la lisière d’une forêt. Tel l’encens qui s’élève des autels
sacrificatoires, des meules de foin l’odeur monte vers le ciel. Sur ce pré, je
suis couché moi-même. J’ai du foin sous la tête, j’ai des brindilles dans les
cheveux, je suis couvert d’épices chaudes qui se dessèchent. Et je reconnais
leurs différents langages : le serpolet, la sauge, la camomille.


« Et quand j’ouvre les yeux, je vois la brume épaisse
comme une crème. Je me souviens, je commence à me souvenir. La princesse
s’éloigne et une musique, quelque part au centre de l’univers, accompagne sa
fuite… Mais ce parfum, d’où vient-il et quelle en est sa signification ?
Est-ce l’envoûtante mélodie des odeurs qui berce et déchire avec plus de
violence encore que le triste amour, aux lointains, du violoncelle et du
violon ?


« Et s’exhalent l’arôme de la forêt, des mousses, des
aiguilles de pins, des fraises et de la résine. Je vois une source blottie sous
la verte dentelle des fougères. Y viennent boire, les oiseaux des bois, les
chevreuils et les braconniers…


« Mais à présent, l’odeur de la forêt se disperse aussi
dans la blancheur du brouillard. Un autre arôme, un souffle différent me
parvient. Mais d’où ? Un vent s’élève qui fait claquer des voiles. La
froide odeur de la mer. Le sel et les écailles de poissons. L’haleine d’un
iceberg qui fond au milieu des vagues. L’effluve mystérieux d’une île inconnue
aux abords de laquelle passe un vaisseau. L’île est habitée, car je sens la
sueur humaine et des feux de bois qui couvent sous la cendre. Mais cette odeur,
elle aussi disparaît…


« Et voici qu’une nouvelle odeur, complètement
différente, naît et prend sa place. Elle évoque un rêve étrange, depuis
longtemps oublié. La chaleur du fourneau de cuisine, les fumets nourrissants
des casseroles qui disent que le déjeuner est proche. Et soudain, le courant
d’air d’une porte brusquement ouverte. Une bouche qui s’ouvre et crie : La
guerre ! Et de nouveau tout disparaît sans laisser de traces.


« Et maintenant, maintenant fleurissent les muguets.
Non, ce ne sont pas des muguets, c’est un parfum, une goutte que mon amie fit
tomber sur sa gorge. Elle se penche vers moi et je m’attends, en frôlant ses
cheveux, à découvrir une nouvelle odeur.


« C’est la nuit qui embaume à présent. La lune embaume
aussi. Mon Dieu, quels adieux ! Est-ce l’odeur verte du lac ? Non, ce
sont des larmes ! C’est une fiancée qui pleure…


« Maintenant, les odeurs se succèdent rapidement.


« Une locomotive qui s’essouffle, les fumées.


« La puanteur des wagons : 6 chevaux, 30 hommes…


« L’atmosphère meurtrière de la saleté, de
l’eau-de-vie, des pieds sales et des latrines.


« Le lointain.


« La terre fraîchement retournée.


« La poudre.


« Les incendies qui couvent.


« Le sang.


« La pourriture des déchets, des conserves, des
blessures purulentes, du phénol ; la pestilence des punaises écrasées, la
fermentation et la décomposition de la chair ; les engelures noires qui se
putréfient sous des pansements malpropres.


« Au plafond, une petite lampe jaune répand dans l’air
un mélange de pétrole et de mèche qui charbonne. »


Pierre Brok se ressaisit. « Cela, tout cela c’est mon
passé ! Ce sont les souvenirs que j’ai perdus. Vite ! Vite ! Il
tendit les mains. Rien ! La brume blanche. La princesse noire.


« Il n’est point de passé, hormis Mullertown. »


Brok reprit courage. Se releva, se remit en marche, et
marcha et marcha encore…


Et soudain, sa main tendue s’enfonce dans une étoffe molle
et soyeuse. Un rapide écart. Il s’immobilise. Stupéfait.
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Il se trouve de nouveau, et comme par enchantement, au seuil
du petit salon bleu de la princesse, gracieux comme une chambre de jeune fille.
Au plafond, l’œil de Muller est toujours couvert d’une taie bleuâtre. Mais, sur
la table, la petite lampe a, depuis longtemps, cessé de brûler. La princesse
est assise sur un divan bleu. Elle n’est plus en noir. Elle porte une robe
d’azur, de la nuance des tentures qui ornent les murs. Elle fume une cigarette.
Elle porte à sa bouche une coupe de cristal où du vin scintille. Et de cette
bouche trille la cascade d’un rire audacieux et provocateur. La cigarette
incandescente décrit, entre ses deux doigts, de larges cercles de sa bouche à
travers l’espace. Le calice de cristal et sa bouche deviennent des vases
communicants.


Mais une chose frappe douloureusement Brok. Le bras,
incroyablement long du prince Atchorguène, enlace la taille frêle de la
princesse. Et elle rit ! Elle rit follement en levant les yeux au plafond.
Le bras d’Atchorguène s’allonge encore et serpente dangereusement autour de sa
taille ; on dirait un reptile qui va étouffer sa proie. Sa bouche
s’enfonce dans sa chevelure et il chuchote :


— Ma petite étoile chérie, ma clochette d’argent, bois
encore, c’est le breuvage de l’iceberg capiteux ; de mon étoile natale. Maintenant,
tu le sais. Je suis natif de la planète Atchorgueneterramolisterguene,
souviens-toi, ne l’oublie jamais, tu le dois car je le veux. Ou bien, as-tu des
doutes à ce sujet ?


— Ah non, j’en suis certaine.


— Crois-tu maintenant aux étoiles ?


— Je crois en tout ce que tu dis.


— Au fond de ta coupe se trouve l’image de mon étoile.
Tu la verras chaque fois que tu auras vidé ton verre. Bois !


Avec docilité, la princesse achève son verre et son rire
tinte de nouveau.


— Ne ris plus, ne ris plus ! Détache ce grelot de
ta gorge. Ô ma délicieuse enfant, je vais t’aimer comme on aime sur
Atchorgueneterramolisterguene. Je t’enseignerai le nouvel amour, tu me feras
connaître le tien…


Le serpent qui entourait la taille de la princesse rampe à
présent sur ses seins et remonte vers la nuque.


— Le veux-tu ?


— Je le veux.


— Donne-moi d’abord ta petite main, que je la couvre de
baisers. Peut-être souffriras-tu pour moi, mais ton amour te guérira. Ma petite
femelle terrestre, m’aimes-tu, m’aimes-tu vraiment ?


La princesse pose sa tête câline sur son épaule. Ses hanches
ploient sous l’étroite étreinte de la tentacule.


— Embrasse-moi, Tamara. Pose-toi sur ma bouche, c’est
le prélude à l’amour sur cette étoile, n’est-ce pas ?


Et la voilà qui se jette passionnément au cou d’Atchorguène.


Brok se couvrit le visage de ses mains et se détourna avec
horreur. Quoi ! Est-ce possible ? La princesse Tamara, sa princesse,
ensorcelée dans cette tour de Babel ? Elle qui aspirait tant à sa
délivrance et qui embrasse à présent avec impudeur, ce monstre de sa bouche
pure !


— Allons, chérie, notre couche est prête !


La princesse se lève et s’avance…


« Bien sûr, il est prince, lui, et moi que
suis-je ? Jusqu’à présent, rien, un rien invisible. Mais c’est précisément
pour cela que je suis parvenu dans Mullertown et que j’ai subi cette
métamorphose : pour la trouver, pour veiller sur elle et pour la délivrer.
Ne lui ai-je pas dit à l’oreille que je la protégerais ? Elle a senti ma
main sur son bras et mes paroles n’ont-elles pas inspiré ses énigmatiques
sourires ?


« Ah ! Femme impudente et perfide !


« Ma seule clarté, ma seule lumière à Mullertown vient
de s’éteindre. Je n’ai plus aucun espoir en son amour. Et d’ailleurs, comment
pourrait-elle m’aimer, puisque je suis invisible ?…


« Fuir ! Fuir hors d’ici ! »


Encore un regard, le dernier en guise d’adieu à la
princesse. Elle est là, les coudes levés, anses frêles d’un vase d’albâtre,
tendue devant le miroir. Et elle rit.


« Mais, mon dieu, où sont les yeux de ma
princesse ?


« Ils sont couverts par de lourdes
paupières ! »


La princesse rit mais ses yeux sont fermés. Sa bouche seule
égrène les rires, mais ses yeux dorment.


C’est à ce moment seulement que Brok comprend.


L’hypnose !


Il aperçoit les yeux ardents d’Atchorguène qui épient la
princesse dans le miroir.


Sa patience fond en un éclair et Brok se déchaîne. La rage
au ventre, il se rue sur Atchorguène et lui envoie son poing entre la bouche et
le nez, comme si quelque chose lui disait que cet endroit est le plus délicat
et le plus vulnérable de tout cet étrange visage. Le monstre s’effondre
silencieusement. Brok déchire le rideau le plus proche, ligote les poignets et
les chevilles du prince, le bâillonne, et pousse le corps inanimé sous le lit.


Alors seulement, il se tourne vers la princesse et ses yeux
anxieux l’examinent.


Mais la princesse n’a rien vu, n’a rien entendu. Elle semble
toujours sous la sujétion des yeux qui gisent, inanimés à présent, sous le lit.
Le bout des doigts gracieux tremblent dans les plis de la soie, comme s’ils
recélaient les clefs qui ouvrent les portes secrètes dans les nuages. La
princesse se déshabille… Brok ouvre la bouche pour crier, la prévenir, la
réveiller, mais soudain…
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… il voit ses yeux qui s’ouvrent tout contre le miroir. La
surface d’argent lui renvoie son étrange réveil et sa stupéfaction. Un rêve
lourd, oublié, passe sur son front. Troublée, elle regarde autour d’elle et se
frotte les yeux. Mais sous sa main, le rêve se dissipe à l’instant même où elle
veut le saisir. Sous le ciel de lit de pâle azur, des coussins blancs
l’invitent au sommeil. Brok, pétrifié, la regarde se déshabiller et voit les
parures qui tombent lentement. De son côté, elle a le sentiment que, sauf elle
et le miroir, il n’y a rien d’autre de vivant dans cette chambre.


Que faire ? Que faire ? Non, il n’est plus temps
maintenant de signaler ma présence. Il est trop tard… Mais je veillerai sur son
sommeil. Elle ne se doute même pas que sous son lit gît le monstrueux Atchorguène
bâillonné. Et s’il se réveillait et rompait ses liens ?


« C’est pourquoi il faut que je me tienne sur mes
gardes. »


Il se blottit dans un coin et pose sa main sur son cœur en
retenant son souffle. Alors subitement une folle sensation l’envahit.


« Le ruban rose serpente à travers la dentelle comme la
douce promesse somnolente qui remplit la petite chemise. Pensée, va-t’en !
Oh ! Approcher seulement de ses lèvres ! Quel bonheur ce
serait ! Quel bonheur !


« Ses cheveux, sa bouche, son nez, ses yeux !
Quelle fleur étrange et magnifique s’est épanouie sur la tige blanche de son
cou. Et quelles nuances ! Et quel parfum ! Le visage d’une femme est
bien sûr ce qui séduit et exalte avant tout autre chose.


« Et voilà, maintenant elle sourit, et ce sourire la
rend encore plus belle, car une nouvelle nuance se manifeste, celle qui était
jusqu’ici cachée dans la fleur, ce reflet coloré de neige, de lait et de
porcelaine. »


Mais maintenant, ce sont ses deux souliers qui se balancent
au bout de ses pieds et voici qu’ils tombent. Sans s’en rendre parfaitement
compte, Brok voit les genoux luire, les mollets briller et les bas fins, deux
toiles d’araignée, gisent sur le sol comme des peaux de serpent abandonnées.
L’eau du miroir répète, étonnée, sa beauté, ses mains languissantes, ses seins
qui émergent de la neige blanche des dentelles.


Le souffle coupé, Brok assiste à ce jeu ensorceleur. Il voit
comment elle se pelotonne et comment elle s’étire avec un sourire fatigué au
milieu de sa victorieuse solitude. Il lui a fallu trop longtemps se composer
des attitudes et des expressions pendant ce long séjour parmi ses
semblables ; à présent, elle abandonne avec satisfaction ce masque de
convenances pour reposer son visage et redevenir enfin elle-même.


Elle se lève, elle est debout, couverte uniquement d’une
fine chemise, provoquant toujours sa solitude. Elle prend un sein mignon dans
sa main et, se penchant, elle effleure sa rose d’un baiser.


— C’est un petit garçon ! dit-elle en souriant au
miroir.


Puis faisant de même avec l’autre :


— C’est une petite fille. N’aie pas peur, petit garçon !
N’aie crainte, petite fille ! Je vous aime autant tous les deux.


Les mots caressants voltigent comme des papillons blancs et
rejoignent ses lèvres entrouvertes.


— Je suis princesse… je ne suis pas princesse, murmure
sa bouche inclinée. La surface froide renvoie les mots qui la couvrent d’une
brume légère. De la main, elle efface ce voile et elle penche son visage tout
près du miroir. Deux paires d’yeux se contemplent étonnés, comme s’ils se
voyaient pour la première fois.


Dans son coin, Brok sent sa patience qui s’exaspère et qui
se cabre, l’amour bat dans son sang et dans son sein. Mais l’anxiété lui serre
la gorge. Comment révéler sa présence à la princesse ? Son désir et son
amour ? Le moindre mot chasserait ce mirage enchanteur. « Comment
l’étreindre ? Que je l’effleure une première fois et son corps ne
tressaillira même pas ; peut-être que seule sa main bougera pour apaiser
ce qu’elle croira être une démangeaison ou une titillation de sa peau… Et si
j’insiste, l’inquiétude, la frayeur s’empareront d’elle et elle poussera un cri
d’horreur. »


Et Brok invente déjà des milliers de mots susceptibles de
l’envelopper, de la combler et enfin de la faire fléchir. Et pourtant, tous ces
mots d’amour, que vaudront-ils puisqu’elle ne trouvera ni des yeux pour l’engloutir,
ni un corps fait de chair, de muscles et d’os qu’elle pourrait saisir et
posséder avec tous ses sens ?


Attention, maintenant ! La princesse s’approche du lit,
écarte la couverture ; sa main caresse une dernière fois l’oreiller et,
comme fauchée, elle s’allonge, envahie par une intense et douce fatigue. Elle
croise les mains sous sa nuque. Ses yeux errent au plafond, mais les pensées
l’absorbent plus que les étoiles d’or brodées sur le baldaquin bleu. Elles
passent sur son visage, éblouissent ses yeux ; sous elles le front semble
s’élargir, se tendre et se rétrécir. Au milieu du visage, la bouche est comme
un cœur sanglant.


Sur la pointe des pieds et comme un voleur, Brok s’approche
du lit en effleurant à peine les fourrures. Il sent, il a la certitude que
quelque chose va se passer dans un instant, mais quoi ?


Le visage de Brok se penche maintenant sur la bouche de la
femme. Elle regarde de ses yeux immobiles, et cependant, elle ne le voit pas.
La distance entre leurs deux bouches diminue lentement mais inéluctablement.
Encore un instant, et les lèvres tendues et ardentes de Brok se poseront sur la
bouche humide et entrouverte.


Bizarre ! Le visage de la princesse demeure immobile.
Mais ses yeux semblent subitement se réveiller, ils deviennent plus attentifs,
comme s’ils revenaient d’un long voyage. Et ses lèvres se métamorphosent en une
petite rose de sang. Brok, rapide comme l’éclair, s’écarte devant deux bras
qui, tels deux arcs, se tendent vers lui.


Quand le danger fut écarté et que les deux mains de la femme
retombèrent tristement et vainement sur le lit, Brok osa une nouvelle
tentative. Ses lèvres se posent sur le cou de la princesse, puis
progressivement, par vagues de baisers, il atteint la colline rose du sein et
effleure la petite chapelle érigée sur son sommet. Puis sa bouche descend
jusqu’au fond de la vallée mystérieuse entre les deux seins, assombrie par des
ténèbres de velours. Il y manque uniquement un petit ruisseau où frémiraient
des myosotis… « Je voudrais être couché ainsi toutes les secondes de ma
vie… Et m’assoupir doucement sur ce petit édredon de velours… »


La princesse s’étend paisiblement et sans faire un
mouvement, dans une sorte d’engourdissement mystique. On dirait qu’elle a peur
de respirer et, si elle le pouvait, elle ferait taire son cœur pour ne pas
effaroucher le rêve de ce miracle étrange, pour éviter qu’il ne s’éloigne et
pour lui permettre de se réaliser complètement. Un dieu, jeune et fort, s’est
approché d’elle. Elle sent sa bouche, ses mains qui errent sur son corps qui,
lui, s’épanouit sans réserve et qui s’offre et semble aller à sa rencontre. Et
tous ces petits sentiers qui mènent, que tu le veuilles ou non, directement ou
par des détours invisibles au mitan du sein. Mais la main du dieu, comme si
elle appréhendait la fin de cette nudité vertigineuse, s’égare, s’approche et
recule de nouveau chemine vers d’autres parties du corps, pour revenir et
s’éloigner encore.


Mais la princesse a aussi des mains, ne l’oublie pas, Pierre
Brok. Maintenant, tu ne leur échapperas plus. Voici tes cheveux, voici ton
visage – mais nous y reviendrons – et voici tes mains qui te
trahissent à chaque endroit de son corps. Et tes mains, seules d’autres mains
peuvent les saisir…
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Les mains se rencontrent et les bouches de nouveau se
mêlent. La princesse murmure :


— Qui es-tu ? Qui es-tu ?


Brok se tait et prolonge son baiser.


— Dis-moi, es-tu ce dieu qui me protège ?


— Je le suis, répond hâtivement Brok, craignant de la
décevoir et de rompre le charme.


— Un dieu ? reprend la princesse, mais quel
dieu ?


— Un bon, et Brok imprime ce mot sur ses lèvres en
pensant avoir trouvé le mot juste.


— Je sais que tu es bon, lui répond la princesse en
interrompant son baiser, mais es-tu jeune ?


— Jeune, dit Brok. Il ne le sait pas lui-même, mais le
moment de l’épreuve est imminent. Alors tout sera révélé, tout s’expliquera.
Mais il le devine d’avance, il réussira, il réussira sûrement, chaque petite
veine de son corps le sait.


— Jeune… reprit-elle… et beau ?


— Je l’ignore moi-même, avoue Brok.


Les doigts de la princesse parcoururent son visage. Ils
découvrent d’abord le nez, la bouche, les yeux ensuite… mais comment
reconnaître la jeunesse et la beauté ? Si elle était aveugle, peut-être
pourrait-elle le dévisager plus facilement par la sensibilité de ses mains.
Mais puisque ses yeux ne le voient pas, ses doigts non plus ne peuvent recréer
son image.


— Je veux te voir ! De mes yeux, insiste-t-elle.
Montre-moi ton visage !


— Je n’ai pas encore de visage. Je suis venu pour
traiter avec Muller.


— Plus bas ! Plus bas ! chuchote anxieusement
la princesse et ses lèvres lui ferment la bouche.


— Que crains-tu, Tamara ?


— Lui ! Lui ! Il entend tout. Son œil,
au-dessus de nous, est peut-être voilé en ce moment, mais ses oreilles écoutent
par chaque interstice.


— Qu’il écoute ! Je suis ici pour te protéger,
princesse.


Elle sourit en se souvenant.


— La première fois, tu es survenu dans la salle de
velours, quand je perdais connaissance sous l’effet de l’odeur noire. Je vois
encore la vapeur, je l’entends siffler en s’échappant du tuyau d’étain, une
insupportable lumière mauve éclaire les bras qui se tordent, les masques tendus
par l’horreur de la mort et la chute des corps…


« Quand je suis tombée, j’ai senti des bras qui me
saisissaient et m’arrachaient aux étoiles.


« C’était toi !…


« Et la deuxième fois, quand j’étais debout appuyée
contre le mur, tu as dit : « Ne craignez rien, je suis avec vous. Je
suis là ! » Et qu’a-t-on fait des autres femmes qui étaient
là-bas ?


— Il y a là un grand four dans lequel on transforme les
membres, les cœurs, les bouches et les yeux des gens en un petit tas de cendre
grise. Celle-ci est éparpillée d’un étage de Mullertown et se dissipe dans
l’espace. On dit aussi que des os on fait de la poudre de riz.


— Que j’étais naïve ! J’ai voulu m’enfuir sur une
étoile, murmure encore la princesse et ses yeux perdent soudain leur éclat.
J’ai cru d’abord que tu venais de la constellation du Cygne. C’est de là que me
parvenaient de mystérieux billets doux quand j’étais encore chez mon père en
pays morave… Mais il n’y a pas de constellation du Cygne, comme il n’y a pas
non plus de constellation des Nains.


— C’est une escroquerie ! Mullertown tout entier,
des fondations jusqu’au toit – s’il y en a un – est une gigantesque
escroquerie !… Des marchands d’esclaves internationaux et des brûleurs de
cadavres !


— Et toi, d’où es-tu venu alors ?


Elle caresse de nouveau son visage, tâte et palpe sa peau et
mesure sa bouche de ses lèvres.


La honte envahit amèrement Brok de s’être ainsi fait passer
pour un dieu dans l’égoïste dessein de s’emparer de son amour. Les élans de la
passion se sont déjà depuis longtemps apaisés. Il éprouve seulement une sorte
d’immense gratitude pour chaque baiser de sa bouche.


— Je ne suis pas un dieu, avoue-t-il avec humilité, je
ne suis qu’un homme.


Elle caresse ses cheveux.


— Un jeune homme n’est-il pas meilleur qu’un dieu
âgé ? Prouve-moi que tu es jeune ! Prouve-moi au moins cela !
Tes yeux se trouvent au fond de cavités profondes et au-dessus je sens tes
sourcils, touffus comme les pins des Alpes au-dessus des ravins. Tu es
laid ! Si je te voyais, je mourrais peut-être d’horreur !


« Et pourtant, pourtant, ta mâchoire est carrée et
forte, ton nez ferme et large. Et ton front convexe. Quelle hardiesse !
Quel arc ! Tes cheveux épais et souples, c’est la jeunesse, chevelue,
rebelle et impétueuse !


» Je veux te voir !


» Ta forte nuque embrase mon sang. Tes larges épaules
pourraient m’étouffer et pourtant je ne sens nullement ton poids sur mon corps.


» Donne-moi ton visage !


» Que ton corps remplisse mes yeux !


» Tu n’es pas, tu n’es pas un homme ! Tu as pris
seulement l’aspect d’un homme, car tu m’enlaces et tu m’embrasses de ta bouche.
Pourquoi ne puis-je pas te voir ? Je sais déjà ce que je ferai. Je
préparerai du plâtre et prendrai l’empreinte de ton visage, car il n’est pas
possible, non, pas possible d’aimer ainsi !


— Attends, Tamara. Attends encore un peu et tu me
verras. Dès que j’aurai rempli ma mission, je deviendrai un homme. Ce soir
encore, je dois me rendre rue Alice Moor, à l’étage 354, porte 99. J’ai perdu
complètement la notion du temps. Pour moi, il n’y a pas de jours, il n’y a pas
de nuits.


» Quand Muller m’a-t-il dit : aujourd’hui ?


» Il me semble que je suis très loin de cet aujourd’hui
et qu’un immense espace de temps m’en sépare déjà ! Peut-être suis-je déjà
en retard ?


» Dis-moi, petite fille, fait-il jour ou fait-il
nuit ?


» Y a-t-il encore un autre monde en dehors de
Mullertown ?


» Dis-moi, le vrai soleil est-il encore en vie.
Dis-moi, la lune brille-t-elle, peut-elle encore briller sur Mullertown ?


» Trente jours…


» A quel étage suis-je à présent ?


» Comment trouver Muller ?


» Comment pourrai-je le tuer ?


Et soudain on entend une voix qui tombe d’en haut :


 


Pierre Brok !


Etage 354 !


Porte 99 !


Je t’attends !


 


Brok sursaute. Il lève les yeux au plafond. L’œil divin,
l’œil hagard a perdu sa taie trouble et le fixe sournoisement. Bien sûr !
Un million d’yeux, un million d’oreilles parsèment mille étages.


« Mais la bouche, même sa bouche peut-elle, elle aussi,
atteindre la chambre à coucher de la princesse ? Sait-il que je suis ici
au bord de son lit ? Ou bien sa voix tonne-t-elle actuellement dans les
mille étages de Mullertown ? » Brok frémit :


— Entends-tu, princesse ? Il m’appelle. Je crois
que le moment est venu. Toi, reste ici !


— J’irai avec toi !


Elle saute du lit et de ses mains tremblantes elle s’habille
à la hâte.


— Non, non, reste ici ! Quand j’aurai fini de lui
parler, je te rejoindrai.


— Tu ne reviendras pas ! Il va te tuer ! Un
million de ruses et de pièges t’attendent au N° 99 !


— Je connais déjà sa ruse. La salle des miroirs creux.
Et derrière elle, la trappe ! Je lui parlerai donc parmi les miroirs
creux.


— Et comment arriveras-tu là-bas ? Connais-tu au
moins le chemin qui mène à l’étage 354 ? Non ? Tu vois combien sans
moi tu es désarmé ? Quel dieu es-tu ? Toi, mon étrange, mon
invisible ! Viens ! Je te conduirai moi-même jusqu’à
l’ascenseur !


— Conduis-moi, Tamara. Montre-moi le chemin avant qu’il
ne soit trop tard. Tenir parole c’est être fort. Ils sortent en se tenant par
la main.
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La rue de verre se terminait par un grillage qui s’élevait
jusqu’au plafond. Sur la porte était écrit :
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La princesse l’ouvrit en poussant sur le point de la lettre


 


i


 


Ils entrèrent dans une sorte de salon en forme de cube dont
les murs, le sol et le plafond étaient garnis de cuir capitonné. Sur l’une des
parois on voyait un tableau couvert de mille boutons blancs.


— Ce sont les étages. Chacun des boutons mène à l’un
d’eux. C’est par ici que je me suis enfuie à l’époque où je croyais encore aux
étoiles.


Brok lui caressa la main avec reconnaissance.


— C’est pour moi une incalculable découverte !
Enfin, enfin, je vais pouvoir parcourir Mullertown tout entier ! Mais
puisque j’ai donné ma parole, je dois voir Muller avant tout.


Il poussa sur le bouton 354. Le salon ne frémit même pas.
Mais sous le cadre en verre, l’aiguille d’argent descendit comme un éclair sur
le N° 354.


— Nous y sommes ! dit la princesse.


— Rentre chez toi maintenant. Personne ne doit te voir
à cet étage.


Une courte étreinte scella leur adieu.


— Si je ne reviens pas…


— Je te rejoindrai.


La porte s’ouvrit et Brok s’engagea dans un couloir blanc et
désert qui était si long et si étroit que ses murs, le plafond et le plancher
se rejoignaient en un seul point dans le lointain. Et de chaque côté, une
interminable enfilade de portes blanches et brillantes comme on en voit dans
les asiles d’aliénés ou les hôpitaux. Des portes et des portes. Toutes
également pâles, de dimensions identiques, et toutes également mystérieuses,
toutes muettes, poignées tendues, sans numéro et sans inscription.


« Comment trouverai-je ma porte ? »


99 !


Avec la souplesse d’un chat, Brok s’approcha de la première,
tourna la poignée, poussa.


Fermée !


La deuxième !


Fermée !


« Mon Dieu ! Qu’y a-t-il derrière ces
portes ?


« A quoi peuvent-elles me servir ?


« Que cachent-elles ?


« Des chambres ? menant à d’autres chambres ?


« Quelles furent les intentions de Muller en me
convoquant ici, dans ce couloir aux portes blanches ? A quel usage
sont-elles destinées ? Qui vit derrière leurs panneaux ? On n’y
entend rien et le couloir s’allonge jusqu’à l’infini comme un tombeau. Combien
de temps me faudra-t-il pour essayer toutes les poignées ?


« Fermée… fermée… fermée…


« Oui, et chacune d’elles va entamer davantage ma
patience et ma résistance. »


Brok continua dans la même direction. Il devait bien
parvenir quelque part. Il accéléra son allure jusqu’à courir, mais le point, au
bout du couloir, où les murs semblaient se rejoindre, ce point s’éloignait à
mesure qu’il avançait.


Il se rendit rapidement compte de son impuissance en face de
cet ennemi qui a nom : multitude.


Tout à coup, Brok s’immobilisa. Une porte noire ! Elle
a frappé son regard si soudainement qu’il en reste figé d’étonnement. Des
milliers de portes blanches. Et, parmi elles, une porte noire ?


Une main y a tracé à la craie, en hâte et sans application
le nombre 99.


Sans plus.


« Alors, me voici enfin au but !


« Au but ! C’est, sans aucun doute, un nouveau
piège, et toi, pauvre fou, tu vas t’y jeter tête baissée ! Il y a Ohisver
Muller, un morceau de lard que tu cherches, et derrière toi… Clac !


« Oui, tout cela, je le sais, et il y a sans doute,
toute proche, une trappe, mais le morceau de lard est quelquefois plus fort que
la mort si tu le regardes fixement, le ventre creux. Mais moi, monsieur Muller,
moi je suis une souris qui peut se faufiler, au besoin même à travers la grille
du piège. »


Brok regarde autour de lui avec prudence. Personne ! Il
tourne silencieusement la poignée, la porte s’ouvre à peine et il s’y glisse
furtivement. « Explorons cette pièce avant d’y rencontrer le mystérieux
Muller. »


Il se trouve dans un hémisphère verdâtre. Mais non, c’est
plus qu’un hémisphère, c’est presque l’intérieur d’un ballon de verre, déposé
sur le sol, sans arête et sans pli.


Est-ce un miroir ?


Un immense miroir creux qui aspire Brok de tous côtés. Mais
comment vérifier qu’il s’agit vraiment d’un miroir ?


Il n’a rien en soi qui reflète quelque chose, sauf ses
entrailles vides. Brok fait demi-tour vers la porte, mais il demeure
stupéfait : elle a disparu ! A l’endroit où elle se trouvait, il y a,
comme partout, cette chose verdâtre et sans fond.


Il tâte les murs. Ils sont faits d’une seule pièce. Le
plafond, les murs et le plancher ne sont qu’une sphère creuse et homogène. Et,
bien que Brok ne s’y voie pas lui-même, c’est probablement une sorte de miroir.
L’intérieur poli de la sphère reflète vaguement des profondeurs abyssales qui
se multiplient à l’infini.


Cette illusion se referme vers le bas où commence le
plancher, mais même celui-ci est un immense gouffre verdâtre qui reflète et
multiplie les vagues lointaines de la coupole d’un vert plus clair.


Et la porte, la porte a disparu…


« Mais d’où vient la clarté dans cette sphère fermée et
creuse ?


« Aucune source de lumière ici, à moins que les miroirs
s’éclairent d’eux-mêmes ? La clarté émanerait-elle de leur tain ?


« Et qu’arriverait-il et que verrais-je si j’étais
visible ?


Brok, paralysé par la stupéfaction, se dresse là, quelque
part au milieu de cette immense sphère. Ah ! C’est une sorte de vertige
ineffablement délicieux quand on ne sait si on tombe ou si on vole, lorsqu’on
est figé au centre du vide qui ne présente aucune direction, lorsqu’on sent son
équilibre attiré et repoussé à la fois par tous les points de l’espace.


Pierre Brok chavira au sein de ce vertige. Mais à peine
eut-il fait un pas sur la surface brillante du miroir, qu’il entendit sous son
pied le sifflement aigu d’une sonnette électrique. Il fit un écart en arrière,
mais sous son poid la sonnette retentit de nouveau comme s’il poussait sur un
bouton ordinaire.


Brok avance lentement sur la pointe des pieds. En
vain ! Chacun de ses pas déclenche la sonnerie, comme si tout le plancher
était parsemé de boutons invisibles. Chaque endroit qu’il effleure réagit
immédiatement et réveille le timbre aigu.


Brok se déplaça encore, par acquit de conscience, pendant
quelques instants. Mais il comprit rapidement que tout effort serait vain. Il
était tombé dans le piège, dans le piège N° 99, inventé par Muller et à
lui, cette fois, destiné.


Et rien pour s’y accrocher et pas un coin pour s’y
dissimuler…
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A l’improviste, d’innombrables portes apparaissent qui
s’ouvrent, les unes à côté des autres ; des enfilades de portes qui se
multiplient et se succèdent. Et dans l’encadrement de chacune de ces milliers
de portes apparaît un géant à moitié nu dont la taille est ceinte d’une écharpe
rouge. Tous se ressemblent. Leur torse velu est surmonté d’une petite tête. Ils
ont chacun un filet sur leur épaule nue. Un million de géants apparaissent ici
comme s’ils sortaient des profondeurs de la mer.


Brok bondit vers une porte en déclenchant le signal à chaque
pas. Il se heurte à la surface concave. Soudain, toutes les portes
disparaissent, les géants entrent dans la sphère en agitant leur filet
au-dessus de leur tête. Leurs mouvements sont monstrueusement déformés, les
visages se défigurent et s’allongent en d’interminables files. Un million de
filets le guettent de toutes parts. Une traque démente s’engage dans la sphère.
Brok fuit, glisse, s’esquive, saute, heurte les murs. Mais chacun de ses pas le
trahit d’avance et le désigne à l’enfer entier de ces monstres déformés.


Et pourtant, si on veut réfléchir un instant, ce ne sont que
des illusions que créent les miroirs, on se rend compte qu’il n’y a qu’un seul
homme qui danse en agitant son filet dans un espace limité. Mais les timbres,
sous les pieds de Brok, hurlent sans merci : « Je suis ici ! Je
suis ici ! » Et, d’après leurs voix, le géant dirige sa traque. Le
filet voltige au-dessus de la tête de Brok et l’homme se rapproche insensiblement
de lui. Il n’est plus possible, plus possible de lui échapper. « Mais je
ne me rendrai pas comme ça… » un coup de poing dans la poitrine, un au
visage ; un coup de pied dans le ventre. Mais son pied rebondit sur le
corps du géant comme la balle sur un mur.


Brok épuisé par cette chasse démente s’écroule au milieu des
miroirs. Le large filet retombe sur lui. Il se resserre progressivement autour
de son corps jusqu’à ce que Brok se sente solidement garrotté par le dur nœud
coulant. A tel point que ses yeux se ferment et que la nuit s’engouffre
lentement au fond de ses pupilles.


Brok a encore le temps de voir une petite fenêtre qui
s’ouvre au sommet de la coupole. Un visage y apparaît. Un hideux visage jaune,
une barbiche rousse se terminant en deux pointes ; à la place du nez, deux
petits trous noirs, la lèvre inférieure, noire et desséchée, pend curieusement
comme si elle pourrissait.


— Est-il encore en vie ? interroge une voix.


— Il vit ! souffle le géant en levant la tête et
en s’épongeant le front.


Mais ces deux voix se mêlaient déjà au rêve ancien qui
renaissait. Deux hommes en cache-poussière jaune dégageant une forte odeur de
phénol, se penchent sur lui. L’un d’eux tâte du pied le tas gris de son corps
et remonte sur son visage, avec une grimace de répugnance, le bord de son
manteau.


— Il est encore en vie, répète une voix déçue qui
s’impatience.


Brok fait des efforts pour soulever ses paupières et pour
tenter de convaincre quelqu’un, qu’il devine en bonne santé et en possession de
toutes ses forces, que lui, Brok, n’est pas encore mort.


Au milieu d’une brume nauséabonde, pend une petite lumière
jaune, quelque part parmi de lourdes poutres qui soutiennent cette voûte de la
mort. Deux hommes exhalant une glaciale santé, chargent quelque chose sur une
civière. Puis leurs mains se tendent et leurs jambes s’ébranlent dans le
couloir, entre les lits, suivant un rythme monotone : une, deux… une,
deux… Au fur et à mesure qu’ils s’éloignent, leur corps disparaît et on ne voit
plus que leurs pieds…


Tout cela est tellement surprenant, tellement
incompréhensible et pourtant tellement simple ! Il suffit de couvrir son
visage d’un bout de son manteau et tout disparaît, tout s’achève. Le bord du
manteau. Rien que cela. Il ne faut pas l’oublier.
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Quand Brok se réveilla, il s’aperçut qu’il était toujours
dans le filet, mais que les mailles étaient déjà considérablement relâchées.
Son corps recroquevillé se détendit. Il se trouvait dans une sorte de cuisine
dévastée et dépourvue de meubles. Dans un coin, une cuisinière à moitié
écroulée. Sur les murs, la trace blanche de cadres enlevés. Dans un autre coin,
un tas de vaisselle.


Autour de lui, de nombreux visages inconnus. Les yeux leur
sortent de la tête, les visages sont tendus par la curiosité. Et pourtant,
entre les bords du filet et les genoux des spectateurs les plus proches, il y a
un large espace d’au moins trois pas, distance assez négligeable, en somme, en
proportion de leur courage, mais suffisante pour leur lâcheté.


C’est un filet étrange. Il n’est pas mouillé comme on
pourrait s’y attendre. Si on n’attrape pas de poisson, on ne peut remplir le
filet avec de l’air. Car alors le filet se dégonfle et les mailles s’écroulent,
sans forme, en un petit tas. Mais ce filet-ci est fermement tendu, il renferme
un espace plus ou moins ovoïde, un certain rien qui a l’apparence
d’une forme solide. Et personne n’ose poser la main sur ce rien vivant
et palpitant.


— Non, mais regardez-moi ces audacieux qui ont peur
d’un diable dans un filet !


Une jeune fille qui porte une jupe courte et bariolée tente
de se frayer un passage.


— Laissez-moi approcher. Je n’ai pas peur. Je veux le
toucher du bout du doigt.


— Laissez-la donc passer. Si cela ne lui suffit pas de
regarder, qu’elle le touche ! Le banquier Salmon a aussi sacrifié son
doigt.


— Elle a des chances de ne pas se trouver justement
devant la bouche. Peut-être atteindra-t-elle un autre endroit ! (Et
certains de s’esclaffer.)


— Dans tous les cas, il n’échappera pas au poing
justicier du dieu Muller ! Un vieillard barbu hoche la tête avec
circonspection.


— Il a capturé un bien méchant dieu dans son
filet !


— Que va-t-on faire de lui ?


— Le noyer !


— Le pendre !


— L’étrangler !


— Il ne vous appartient pas de donner des conseils à
l’omniscient !


Ainsi parla le géant qui a capturé Brok. Sa poitrine, vaste
comme un roc, se gonflait d’orgueil. Il tournait autour de sa proie, la
surveillant jalousement et toujours prêt à bondir à la moindre réaction de sa
capture.


Mais un changement se produisit : le cercle bariolé se
rompit subitement et tous se rangèrent en deux files pour faire la haie de la
porte au filet.


Deux nouveaux venus entrent dans la pièce. Le premier est un
homme de grande stature, au visage beau et souple comme en ont les hommes d’un
certain âge, bien conservés et vivant dans l’aisance. Son nez aquilin et ses
yeux, bleus et cruels, lui donnent l’allure d’un officier en civil. Tous les
regards se portent sur lui, toutes les bouches chuchotent. Et derrière lui –
malheur de malheur ! – l’aveugle Orsag avec ses lentilles aux tempes.


D’une allure assurée et presque triomphale, l’officier
s’avance au milieu des deux rangs et s’arrête devant le filet. Il lui donne un
coup de pied avec ce dédain qu’on aurait pour déplacer un ballot de linge sale.
Puis s’adressant à Orsag :


— Comment est-il ?


Brok eut un frémissement.


« Est-il vraiment possible que cet aveugle me
voie ? Moi-même je ne sais pas quel est mon aspect. Quelqu’un est-il
capable de me le dire ? Mon Dieu ! que j’ai peur de ces verres ronds
qui me percent jusqu’à l’âme ! J’ai peur, j’ai peur de les
regarder. »


Mais l’aveugle Orsag tourne déjà les vis dentées derrière
ses oreilles et met ses lentilles au point. Le géant velu, le premier, rompt le
silence curieux suspendu dans l’air.


— Alors, Orsag, accouche ! Comment est-il
vêtu ?


Orsag :


— Il n’est pas habillé. Il est nu !


— Nu !


— Oh !


Les dames présentes ouvrent simultanément la bouche :
on dirait un chapelet d’ellipses.


— Quelle impudeur !


L’une d’elles, dont les seins poudrés émergent d’un profond
décolleté, s’évanouit. D’autres quittent précipitamment la pièce.


Brok ne se sent plus de joie.


« L’aveugle ne voit pas mes vêtements ! Quelle
chance ! quelle chance ! J’ai toujours sur moi le portefeuille et les
documents. Si Orsag les voyait, c’en serait fait de moi ! »


Sur ces entrefaites, Orsag s’est approché de Brok et,
l’examinant de près, il ajoute :


— Il est blanc. Ses yeux sont blancs, sa bouche est
blanche, ses cheveux sont blancs. Il me semble que son sang est aussi blanc.


Et comme le ferait un maquignon, il lui ouvre la bouche et
examinant sa denture, il affirme :


— Il a trente ans.


Les dames revenaient à elles. Elles se rapprochaient
progressivement.


— Est-il beau ? demanda une brunette aux yeux de
tzigane dont on pouvait voir la pointe des seins fardée de rouge à lèvres.


— A quoi rime votre question, Mademoiselle Laure ?
Puisque je vous dis qu’il est nu !


— Allons, pourquoi penser immédiatement au pire ?


— Comment osez-vous, comtesse…


— J’estime qu’il cache bien mieux sa nudité que les
nombreuses femmes de notre compagnie.


— Mais il est nu comme un ver !


— Vous le représentez-vous ainsi ?


— Quelle fantaisie !


— Aux fers ! La voix claqua et c’était comme une
chaîne qui frappait le sol. Le chef avait parlé en s’adressant au géant. Son
ordre fut exécuté en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.
















De
nouveau la petite lampe





Pierre Brok tient parole





Nuit,
plans et fuite





Un
royaume qui se délabre





Il
n’y aura plus de bonheur


tant que Mullertown existera





 


Pierre Brok était couché mi-veillant, mi-somnolent, pieds et
mains immobilisés au sein de profondes ténèbres. Dans cet abîme, il n’y avait
ni jours ni nuits. Seulement, de temps en temps, une petite lumière jaunâtre
qui illuminait faiblement la charpente pourrie du grenier et qui luisait dans
son cerveau.


Cet espace, encombré de capuchons gris, appartenait déjà à
ses rêves. Et soudain, Brok sentit son propre corps d’homme, visible, pleins de
douleurs et couvert de guenilles fétides.


Par moments, il émergeait de ces rêves odieux et remerciait
Dieu de ne pas avoir de corps, de n’être qu’une voix capturée au fond d’un
filet.


Le gouffre, dépourvu de temps et d’espace, disparut soudain
d’une façon tout à fait inattendue. Une lumière blanche se fit tout à coup et,
grâce à elle, entre les quatre murs blancs, l’espace redevint une chose réelle.
Et, dans cette lumière, on entendit une voix :


— Mon amour, mon amour, où es-tu ?


La princesse !


C’est elle ! Sa main est encore posée sur
l’interrupteur, mais ses yeux le cherchent déjà.


Elle est vêtue de noir, comme au temps où il la vit pour la
première fois au guichet de « Cosmos ».


— Princesse !


Les cordes cèdent, le corps s’étire et se cambre, la joie
animale des muscles qui se détendent et qui chante maintenant au creux du genou !


— Viens !


Elle le prend par la main et ils sortent sur la pointe des
pieds.


Le lift central !


Des couloirs sombres, des escaliers morts et, de nouveau,
des salles et encore des salles…


Mais depuis longtemps déjà brille dans la main de la
princesse une petite étoile électrique dont l’unique rayon leur montre le
chemin.


— Il fait nuit, chuchota Brok.


— Oui, c’est la nuit. Mais Muller peut créer le jour
quand il veut. S’il apprenait notre fuite, il allumerait tous les soleils qui
dorment au-dessus de nos têtes. C’est pourquoi nous devons sortir au plus vite
de Mullertown.


— De Mullertown ? Connais-tu le chemin ?
Serais-tu capable de t’enfuir ?


— Mais bien sûr, ô mon étrange amant inconnu !
Es-tu content de moi ? Pendant que tu te jetais dans leur piège et qu’on
te capturait, ô mon pauvre dieu, moi je courais, je cherchais, je préparais.


Brok secoua la tête.


— Sortir de Mullertown, mais c’est impossible ! Et
si ce que tu dis était vrai, pourquoi ne t’es-tu pas enfuie depuis longtemps et
n’as-tu pas rejoint ton royaume ?


— Seule, je n’en suis pas capable. Mais j’ai inventé
une ruse magnifique. Je sais où habite Lord Humperlink qui m’enleva un jour
hors de mon nid natal. Tu feras Muller. Non pas Muller lui-même, mais tu
imiteras sa voix. Tu ordonneras à Humperlink de me reconduire là où il est venu
m’enlever. Il ne se doutera de rien. C’est uniquement la voix de Muller qui
donne des ordres à ses sujets. Nul d’entre eux n’a jamais vu son visage…


— Nous verrons, nous verrons…


Et la princesse, grisée par une vision enchanteresse, lui
murmure encore :


— Il y a un pont là-bas ! Une planche est
suspendue dans l’air comme une table fixée par une seule arête au mur de
Mullertown. Les hirondelles d’acier s’y réunissent à l’époque où l’or fleurit
pour Muller. Mais dans les ténèbres à travers lesquelles j’ai pénétré, j’ai vu
que des voiliers aux ailes d’acier dormaient d’un sommeil de mort. J’ai
découvert, parmi eux, un petit oiseau bleuâtre qui possède un siège pour deux
personnes… Toi et moi, nous nous envolerons vers notre royaume…


Et ces derniers mots, eux-mêmes, semblaient porter des
ailes. Il y avait en eux des lointains et de doux confins.


Mais la voix à côté d’elle gravement lui répondit :


— Ce n’est pas possible. Je ne peux pas. Toi,
princesse, fuis, envole-toi seule, moi je reste jusqu’à…


— Alors, je reste aussi, s’exclama la princesse.


— Mais comment puis-je te cacher ? Comment
ferai-je pour te soustraire à sa vengeance ? Moi, je puis me dissimuler
dans un rayon de lumière, vivre dans l’œil de Muller ! Que faire de
toi ? Où pourrai-je cacher tes yeux aux siens ? Soustraire tes mains
à ses griffes ?


— Je connais parfaitement ce qui me menace, mon amour.
Que de fois je me suis enfuie déjà ! Mais maintenant je sais que c’est la
dernière chance ! Auparavant, je m’échappais. Ils fermaient à demi les
yeux et, quand le jeu commençait à les fatiguer, on m’arrêtait et je devais
subir alors les moqueries et les rires des espions et des policiers qui se
trouvaient au bout de tous mes voyages. Aujourd’hui, à tes côtés, je n’ai plus
peur de ces monstres. Je crains seulement ses soleils qui nous guettent dans
les ténèbres. Je sais qu’aujourd’hui, c’est pour la dernière fois. Mais la
fuite sans toi, que signifierait-elle ? Le colibri bleu attend ;
viens, enlève-moi !


» Mon père, le dernier roi des Barbes blanches, pleure
sur son trône. Il n’a personne à qui léguer son royaume. Sa fille unique a été
enlevée par un sorcier et, au pied de la tour, a poussé le premier églantier…


» Le parc, autour du château, est envahi par les
plantes sauvages.


» Les branches des platanes ont atteint les murs et
font tomber le plâtre.


» Le mélèze a mordu de ses dents les créneaux.


» Les lilas envahissent les fenêtres, le lierre monte
le long de l’escalier d’honneur ; dans les corniches, la bruyère et le
serpolet fleurissent.


» Ma chambre à coucher est peuplée de rosiers sauvages…


— Mon pauvre petit conte de fée, ma douce églantine !
J’aurai tant de peine à te dire adieu ! Mais je ne peux pas quitter
Mullertown et toi, tu ne peux pas y demeurer. Envole-toi vers ton royaume et
là, attends-moi. Dis à Barbe blanche, ton père, quel étrange fiancé tu as. Dis-lui
qu’il viendra un jour pour lui demander ta main. Ce sera un jour qui
ressemblera à tous les autres. Toi-même tu ne me reconnaîtras pas, puisque tu
me verras. Je ne sais pas encore ce que je deviendrai quand j’aurai tué Ohisver
Muller. Quelque chose se remplira, quelque chose disparaîtra, une lumière
terrible s’éteindra. Quelque chose s’écroulera… Ce sera ce colosse
inconcevable, dément, ce colosse aux mille folies dont le poids immense me
broie le cerveau. Il se dresse sur le monde entier comme la folle invention
d’un diable ivre. Son ombre obscure couvre même ton royaume natal qui tombe en
ruine au bout du monde.


» Il n’y aura pas de bonheur et de paix sur la terre
tant que vivra Muller et que Mullertown existera !


» Mais elle tombera. Elle tombera d’elle-même au moment
où il mourra.


» Et à ce moment là aussi, le jour poindra dans mon
cerveau et luira le soleil.


La princesse écoute, mais sa bouche se tait, noyée par les
ténèbres.


Toutes les salles qu’ils traversent se ressemblent par le
velours noir du silence qui les tapisse. On y distingue une foule de choses
inattendues qui traînent, sans raison, sur les dallages, sur les parquets et
sur les tapis. Dans les ténèbres, elles perdent leur nom et leur voix. Elles
flottent dans le fond des salles, noires, anguleuses et sournoises.


Elles apparaissent soudain au bout du rayon de la lampe
comme un hameçon au bout d’une ligne. Une arête grotesquement brisée, une forme
écroulée, une chose amorphe et gluante, font d’innombrables grimaces. Les pieds
trébuchent, glissent et s’enfoncent. Quelque chose craque. Quelque chose
clapote. Quelque chose colle. De loin, il faut éviter quelque chose…


— Ces choses, quelles horreurs ! murmure Brok.


— Ce ne sont pas des choses, c’est la fin des choses,
c’est la ruine des choses…


— De quelles choses ?


— Des traces de débauches. L’aspect du ciel après le
départ de ses habitants. Hâtons-nous, pour ne pas nous heurter à l’armée des
femmes-esclaves qui viendront balayer ces étables célestes.
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Ainsi erraient-ils dans le labyrinthe des ruelles étroites,
dont les noms sortaient de l’ombre et s’allongeaient sous la lueur blême de la
lampe de poche de la princesse. Ils parvinrent enfin dans une petite galerie de
fer qui s’appelait
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Un portillon en acier, ferré de boutons de métal, portait
les noms exotiques des pilotes mullertowniens :


 


ARON
KORKORAN


pilote
du Cygne pleureur


 


ACHILLE
MOBILES


capitaine
du “Brigand”


 


DOUGLAS
GULLIVER


Parachutiste


 


VENT
NOIR


Aéronaute
de la Cour de la Croix du Sud


 


COMTE
LUCIEN D’EAU


Avion
à trappe


 


REMOUS
MAJORESCOU


Acrobate
sur l’Albatros - plus vite que le son


 


LORD
HUMPERLINK


Alias
Goéland


 


— Nous voici arrivés ! chuchota la princesse en
arrêtant Brok devant la dernière porte. Elle était fermée à clef. La clef avait
été retirée et le trou de la serrure était obscur.


Ils dressèrent rapidement leur plan. La princesse s’éloigna
jusqu’à l’autre bout de la ruelle et éteignit sa petite étoile électrique. Brok
se baissa, colla sa bouche au trou de la serrure et ordonna dans les
ténèbres :


 


— Lord
Humperlink, Goéland ! Selle immédiatement le Colibri bleu et sois prêt à
décoller !


 


Puis il tendit l’oreille… Rien.


L’œil… Les ténèbres.


Brok répéta son ordre en élevant la voix. Cette fois,
quelque chose sembla remuer derrière la porte. Mais quelques instants après,
tout rentra dans l’ordre.


C’est alors que Brok appela pour la troisième fois.


Et voilà ! L’imperceptible bruit reprit et se
transforma en un piétinement de pieds nus sur le sol. On entendit un juron
prononcé à voix basse. Et soudain, le trou de la serrure s’éclaira.


Un homme, les cheveux en désordre et en vêtements de nuit,
regarde, interloqué, autour de lui. Puis résolument, il bondit vers la porte et
l’ouvre précipitamment. Sa main se crispe sur un revolver et dans ses yeux
méfiants se lit une volonté farouche d’abattre cette bouche qui a crié dans la
serrure.


De profondes ténèbres s’étendent devant la porte ouverte.
L’homme franchit le seuil et, toujours sur le qui-vive, porte ses regards de
tous côtés.


Brok profite de cet instant pour se glisser furtivement à
l’intérieur et saute sur une table placée juste au-dessous du plafonnier
convexe.


Et lorsque Lord Humperlink entre, Brok, dont la voix semble,
cette fois-ci, descendre du plafond, lui crie :


 


— Lord
Humperlink, Goéland ! Une femme habillée de noir t’attend au bout de la
rue des Aéronautes. C’est la princesse Tamara que tu enlevas, sur mon ordre, en
territoire morave. Je t’ordonne de la reconduire immédiatement à l’endroit même
où tu t’en emparas. C’est ma volonté !


 


Lord Humperlink écouta cet ordre au garde-à-vous, une
horreur sacrée sur le visage, les bras tendus le long du corps et les doigts
écartés.


— A vos ordres, mon Seigneur ! lui répondit-il
avec obéissance et il se mit à ramasser ses vêtements. Il enfila rapidement une
combinaison de cuir et se coiffa d’un casque et d’une paire de grosses
lunettes. Il alluma une torche et sortit.


La princesse l’attendait déjà au bout de la ruelle. Sombre,
silencieuse et adossée au mur parmi les ténèbres, elle apparut dans la lueur
sanglante de la flamme.


De sa torche, Lord Humperlink lui fit signe de le suivre.


Brok leur emboîta le pas.


Ils parvinrent à une porte de fer. Le Goéland tendit sa
torche sous un anneau noir qui pendait au mufle d’un lion d’acier qui gardait
la porte. A peine la flamme eut-elle noirci l’anneau que – sans un bruit –
les deux battants de la porte s’ouvrirent ensemble.


L’intense clarté du jour envahit brusquement et
triomphalement les ténèbres.


L’immense sphère solaire baignait dans le lac bleu du ciel.
Incroyable !


Dans cet instant d’éblouissement, Brok crut perdre la vue.


Le soleil !


Le vrai soleil, vivant et réel !


Et ici, la nuit !


Ils arrivèrent sur une vaste esplanade entourée des trois
côtés par des hangars de verre. Lord Humperlink disparut dans l’un d’eux.


Brok s’approcha hâtivement de la princesse.


— Adieu ! adieu ! adieu !


Et ne trouvant pas d’autres mots, il la couvrait de baisers,
sur le front, les yeux et les cheveux, et enfin sur sa bouche entrouverte et
consentante. Elle voulut parler, mais ses lèvres humides et brûlantes
allumèrent le sang de Brok. Il la revoyait se déshabiller devant son miroir,
comme devant l’eau d’un bassin dans lequel elle trempait progressivement sa
nudité.


Il la serra de nouveau pour un instant dans ses bras,
ployée, la tête rejetée en arrière, souffrant d’amour et souriant tristement
dans cet instant solennel sous la sphère ardente du soleil.


— Viendras-tu ? Viendras-tu vraiment me
rejoindre ?


— Je viendrai ! Je viendrai sûrement !


— Mais comment pourrai-je te reconnaître ? Dis-moi
un seul mot que tu me murmureras alors lorsque tu arriveras chez nous !
Vite, dis-le-moi vite ! Pour que je puisse te reconnaître.


Devant le hangar, l’engin commençait à ronfler. La princesse
frissonna dans les bras de Brok.


— Dis-moi, mon amour, qui es-tu ?


— Je suis Pierre Brok.


La princesse étonnée desserra son étreinte et ses yeux
étonnés regardèrent dans le vide.


— Pierre Brok ? Toi, Pierre Brok !


— Oui ! Tu me connais ?


— Je n’ai jamais vu Pierre Brok. Mais j’ai entendu
dire…


— Dire quoi ? Dépêche-toi ! Le Goéland
s’approche…


— Je sais que Pierre Brok se nommait autrement
auparavant. C’était le fils unique du roi d’Andalousie. Il a quitté son père
pour devenir brigand.


— Brigand !


— Oui, mais quel brigand ! Il s’introduisait par
effraction dans les caves des banques, brûlait les coffres-forts et distribuait
l’or aux pauvres. C’était un brigand qui volait les brigands.


— Je ne sais pas… Je ne sais rien. Je ne me souviens de
rien !


— Pendant cinq ans la police fut à ses trousses, mais
sans résultat. Enfin, quand ce jeu l’eut fatigué, il se rendit à la police et
devint détective. Détective et prince ! Eh oui ! C’est Pierre
Brok !


Le colibri d’acier est déjà au milieu de l’esplanade et son
moteur tourne avec impatience. Lord Humperlink est installé dans l’engin et
fait de larges gestes.


— Adieu, princesse !


— Dis-le-moi encore. C’est donc toi, Pierre Brok ?


— Oui, c’est moi !


Une dernière étreinte devant les yeux stupéfaits de
Humperlink et la princesse monte à l’arrière du Colibri bleu.


Et à côté d’elle, un siège inoccupé…
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Quand la princesse eut disparu comme un point noir à
l’horizon, Brok s’en retourna à Mullertown et referma silencieusement la porte
derrière lui. Sa première idée fut d’effacer la moindre trace qui eût mené les
poursuivants à cet aéroport avancé. Puis il prit la décision de se reposer dans
la chambre à coucher déserte de Lord Humperlink et d’attendre le moment où le
jour serait décidé à Mullertown.


Quand les deux battants de la porte se refermèrent sur lui,
il se trouva de nouveau plongé dans d’épaisses ténèbres. Il regretta ne pas
avoir demandé à la princesse la petite lampe électrique avec laquelle elle
avait éclairé leur chemin. Il avançait en agitant ses mains dans le vide,
lorsque soudain il se figea…


Au-dessus de sa tête un sifflement aigu retentit, comme on
siffle en mettant deux doigts dans la bouche. En même temps, on entendit, quelque
part, des sirènes qui donnaient l’alarme. Une violente lumière chassa les
ténèbres du couloir.


Les fenêtres et les portes s’ouvrirent des deux côtés et
l’on y vit apparaître des visages somnolents aux yeux effarés.


— Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que
c’est ?


Et en réponse, une voix, comme un tonnerre, roula au
plafond.


 


— Pierre Brok
s’est échappé ! Attrapez-le !


 


Une bande d’individus, à moitié vêtus, débouchèrent d’un
couloir latéral. Poignards, gourdins, revolvers, filets, lassos, masques à gaz.


Des appliques laiteuses au plafond éclairaient confusément
leurs visages, où se mêlaient l’effroi et cette extase particulière aux
chasseurs d’hommes.


En quelques bonds Brok eut rejoint ce groupe travesti, comme
s’il eût voulu prendre part à sa propre poursuite. Mais sa principale idée
était d’apprendre, avant tout, ce qu’ils savaient sur sa propre disparition et
vers où ils se dirigeaient. Dieu merci ! Ils n’avaient pas l’air d’être au
courant de l’évasion de la princesse !


Après une longue course à travers des ruelles sinueuses, ils
débouchèrent sur une place ronde, couverte par un dôme de verre. Les bâtiments
administratifs de ce niveau faisaient tout le tour de la place. L’un d’eux, une
sorte d’hôtel de ville avec une tourelle, avait ses murs tapissés d’avis et de
décrets de tout genre.


Parmi eux, une affiche déjà ancienne avait trait à la peste
jaune qui ravageait l’étage 489 et une autre ordonnait d’emmurer tout l’étage
jusqu’à l’extinction de tous ses habitants.


Un autre décret annonçait la mobilisation contre le
soulèvement des esclaves aux étages prolétariens.


La société CRÉMATOIRE annonçait la suppression sans douleur
des habitants vieux et malades.


La fameuse société COSMOS offrait des avantages spéciaux et
des remises aux habitants du niveau qui émigreraient sur l’étoile L 9.


LA CONFRÉRIE DU DIEU MULLER annonçait une messe
extraordinaire à la mémoire de la bienheureuse baronne Hortense Muller.


Mais tout le monde se précipitait devant une affiche noire
où un texte saignait en lettres rouges :


 



 
  	
   

  MANDAT D’ARRÊT

   

  A
  tous les locataires de l’étage 376 !

   

  L’invisible diable Pierre Brok,
  qui s’est dressé contre notre Grand Seigneur Muller et qui avait été capturé
  hier dans la sphère des miroirs verts, vient de s’évader.

  L’Ordre Suprême a signé un mandat
  d’arrêt contre lui.

  Il est à supposer qu’il poursuivra
  ses menées subversives et n’aura de cesse d’inquiéter les habitants paisibles
  de Mullertown.

  Tous les locataires de l’étage 376
  sont invités à surveiller étroitement les habitations et les rues, et à signaler
  sans retard à l’hôtel de ville, neuvième département, tout indice suspect qui
  serait de nature à déceler la présence du provocateur invisible.

  Toute personne qui capturera, mort
  ou vif, ce diable invisible recevra une récompense qui comprendra un séjour à
  vie à Gédonie, le versement d’une somme de 100 000 mulldors et la
  propriété de 999 nouvelles étoiles.

  Signé
  Docteur Van Grôsss,

  Gouverneur
  de l’étage 376.

   

  
 




 


De longues et vaines suppositions émises par chacun au pied
de cet avis lassèrent rapidement Brok. Cependant, chacun se tut brusquement et
tous les regards se portèrent sur l’homme qui apparut à la porte de l’hôtel de
ville.


Brok le reconnut immédiatement. C’était le chef militaire en
civil aux yeux bleus et cruels qui lui avait donné un coup de pied quand il
gisait dans le filet.


La foule s’écarta. Le chef descendait majestueusement
l’escalier et le dédain se devinait sur ses lèvres minces.


Sans escorte, il se dirigeait vers on ne sait quel but.
Brok, maîtrisant son désir de vengeance, suivit ses pas.


Ils entrèrent dans le lift et le chef poussa sur le bouton
100. Quand, en un rien de temps, l’aiguille se fut arrêtée sur ce nombre, la
porte s’ouvrit et Brok se trouva dans un parc magnifique. D’épaisses couronnes
d’arbres s’entrelaçaient, des lampions grotesques suspendus à leurs branches
éclairaient féeriquement leurs formes fantastiques, pareilles à des nuages
verts. Brok y suivit le chef le long d’une allée triomphale bordée de palmiers
et de roses, de statues d’albâtre et de fontaines d’opale. Ils traversèrent
rapidement un arc de triomphe formé par des milliers de jets d’eau colorés que
crachaient deux rangées de gargouilles se faisant face.


Dans le lointain, au milieu d’un petit lac bleu, flottait
une île admirable. Parmi des rideaux de palmiers et de fougères géantes,
s’élevait un palais qui semblait fait de rayons de soleil. Le lac était
couronné d’un arc-en-ciel où les neuf couleurs se distinguaient nettement. En
réalité, c’était le pont qui rattachait l’île à la terre ferme. Lorsqu’ils s’engagèrent
sur cet arche irisée, elle émit un accord mineur de neuf tons comme un
instrument étrange composé de neuf cordes.


Ils parvinrent tous deux sans encombre à une première salle
d’attente. Là, une seule porte accédait à des thermes romains où l’officier dut
se soumettre, bon gré mal gré, à des ablutions. Brok fut bien contraint
d’assister à cette toilette. Sous les mains des femmes-esclaves, le dos, les
reins et les jambes de l’homme s’empourpraient.


Oint d’onguents aromatiques, les cheveux pommadés et vêtu
d’une toge romaine, il s’engagea dans une deuxième salle d’attente. Cinq hommes
s’y trouvaient déjà et, comme lui, sortant du bain et frottés d’huiles
balsamiques. Vêtus de toges blanches, ils attendaient leur tour avec nervosité
en battant impatiemment le sol de leurs sandales. Certains même étaient agités d’un
tremblement fébrile qui trahissait leur agitation. Leurs lèvres murmuraient
continuellement : Muller… Muller… Muller !


Brok aperçut, parmi eux, le vieux Schwarz, spécialiste de la
fabrication du gaz SIO, qu’il avait déjà rencontré à l’hôtel Eldorado il
y avait de cela Dieu sait combien de temps.


Le chef se dirigea immédiatement vers une porte dissimulée
par une tenture écarlate. Elle portait une inscription :


 


AUDIENCES


 


Il fit une grimace moqueuse et faillit même tirer la langue
à l’adresse des cinq patients qui, tour à tour, pâlissaient et rougissaient de
rage. Quand le chef, toujours suivi de Brok, entra dans la salle des audiences,
Brok se sentit tressaillir…


« Enfin !


« Enfin le terrible mystère se rapproche ; il va
être à portée de sa main. Encore un pas et je vais voir… que vais-je
voir ?


« Un homme ?


« A quoi va ressembler la tête qui engendra
Mullertown ?


« Dans tous les cas, et quel que soit son aspect, je
lui ferai face ! »
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Un appartement royal. Un homme est assis sur un trône
écarlate qui se détache sur un fond de lourdes draperies noires. Son
épouvantable obésité est vêtue d’un impeccable complet veston noir. Son énorme
ventre repose sur ses cuisses. Son visage rond et lisse, empreint d’une
bienveillante sagesse, est orné d’une imposante barbe à deux pointes telle que la
portait le Patriarche de l’Ancien Testament. Ses yeux bleus regardent droit
devant eux, comme s’ils étaient morts ; on n’en voit pas les paupières.
Sans cette barbe, on croirait voir Bouddha.


C’est vraiment l’original de la statuette en or que Brok a
vu, pour la première fois, dans le hall de la Bourse. L’effigie de Muller
exposée dans le sanctuaire avait certainement, elle aussi, été exécutée d’après
nature. Mais il se rend compte que ce visage-ci n’est pas plus vivant.


C’est une larve énorme aux yeux de verre. Bien sûr, le corps
vit, il bouge, il respire. Mais quel est le vrai visage derrière ce
masque ? Pourquoi Muller cache-t-il son vrai visage ? Est-il
tellement terrible que personne ne pourrait le supporter ? Brok a mille
fois envie de lui arracher ce masque et d’étudier ce visage quel qu’en soit son
aspect.


Mais attention ! Soyons à présent tout oreilles et tout
yeux ! La bouche, sur le trône, se met à parler. Les lèvres se meuvent
imperceptiblement comme si elles ne faisaient que murmurer, mais la voix est
aiguë et impérieuse.


— Maréchal Grant, quel est ton avis sur la disparition
de Pierre Brok ?


De la porte, le maréchal se jeta à plat ventre et rampa
jusqu’au trône. Là seulement il se releva et d’une très humble voix
répondit :


— Ô Seigneur, le gardien Aokoun a été assailli au
milieu de la nuit.


— Je sais cela, tonna la voix, le gardien Aokoun a déjà
fait le grand voyage. Mais qui a eu l’audace…


— Ô Seigneur, m’est avis que ce diable invisible n’agit
pas seul ; il doit y en avoir d’autres. Autrement la chose serait
inexplicable.


— La paresse du gardien mise à part ! Et de plus,
tu as perdu honteusement la bataille dans l’escalier 555 !


— Ô Seigneur, gémit Grant, ce n’est pas uniquement de
ma faute. Ces scélérats ont pénétré secrètement dix étages plus bas et nous ont
attaqués dans le dos.


— Un bon chef militaire a le devoir d’assurer ses
arrières, imbécile ! Comment se présente à présent la situation ? Ton
avis !


— Ils ont encerclé trois lignes des défenses avancées.
Nous avons dû nous frayer un passage. Néanmoins, nos pertes sont minimes.
8 000 morts, 2 000 blessés, 1 500 prisonniers. Nous nous sommes
repliés 60 étages plus bas. A la zone 490, leur mouvement a été arrêté par des
barricades construites à la hâte.


— J’ai vu votre absurde retraite accompagnée de toutes
sortes de lâchetés. Quel est leur butin ?


— Négligeable, ô Seigneur ! Les entrepôts-annexes
ont été évacués à temps.


— Tu mens, hurla la voix. J’ai vu les silos bourrés de
blé, j’ai vu les barricades de conserves, j’ai vu les frigorifiques pleins de
viandes, j’ai vu les caves inondées de vin ! Tout cela est passé dans
leurs mains. Te rends-tu compte, chameau, que dans dix jours déjà je pourrais
avoir faim ? C’est une chose dont tu ne connais pas encore la
saveur ? Mais tu l’apprendras dans les oubliettes !


— Ô Seigneur, s’écria Grant en se jetant à ses pieds.
Donne-moi encore cinquante mille hommes et je te jure que je repousserai
rapidement ces fripouilles jusqu’au toit. Et je te rapporterai jusqu’au moindre
grain de seigle, jusqu’à la plus petite boîte de conserve. J’ai un plan
magnifique ! Nous reculerons encore de soixante étages afin que leur armée
s’infiltre à travers West-Wester tout entier. Nous allons l’inonder de vin et
d’eau-de-vie. Cent étages délirants, remplis de cabarets, de bars, de
prostituées et de voleurs, paralyseront leur enthousiasme et rongeront leur
discipline. Les caves pleines feront leur œuvre de ruine car la soif règne
parmi eux ; l’eau commence à leur manquer. Les prisonniers racontent
qu’ils ont déjà essayé de boire leur propre urine et le sang des cadavres.


— Maréchal, tu as parfois de bonnes idées quand ton
pantalon commence à se mouiller. N’oublie cependant pas que Vitek de Vitkovitsè
est toujours en vie. Aucun des coquins de West-Wester n’a réussi à le coincer.
Toi évidemment, tu feras connaissance avec la faim quand le chemin des
oubliettes sera libre. En attendant, prends bien soin de ta bedaine, remplis
ton estomac de lard, fais des réserves. Et maintenant file !


Le maréchal, atterré, sortit à reculons du pas des généraux
vaincus. A peine avait-il quitté la salle qu’apparut le vieux Schwarz. Ce
dernier se prosterna également et vint humblement baiser la jambe gauche du
pantalon de Muller.


— Que souhaites-tu, ô Seigneur ? zézaya-t-il d’une
voix tremblante.


— Comme tu le sais, tes compagnons de l’ELDORADO ont
échoué là-haut. L’hypnotiseur Mac Doss n’est plus rentré de chez Vitek.
Tchoulkov n’a pas mieux réussi avec son KAWAI et il peut s’estimer
heureux d’avoir réchappé vivant. Maître Perker a été fait prisonnier et, comme
châtiment, il a dû s’administrer son propre poison. Je me suis souvenu de toi,
Schwarz, pas précisément de toi mais de ton gaz. Bien sûr, je tiens encore en
réserve les bacilles d’Orsag, mais j’ai encore besoin de M. Orsag pour
d’autres choses. Montre-moi d’abord de quoi tu es capable. Sais-tu fabriquer
ton gaz en grande quantité ?


— Je ne remplis que des petits ballons, ô
Seigneur ; un seul suffit à vieillir un homme. Je ne suis qu’un bricoleur.
Les moyens me manquent. Personne ne veut volontairement devenir vieux.


— Combien de personnes peux-tu intoxiquer à la fois en
développant la fabrication de SIO ?


— Ô Seigneur, en une nuit je pourrais transformer
Mullertown tout entier en un hospice !


— Je veux que tu lâches SIO sur l’armée des
jeunes esclaves à l’étage 490. Il y en a environ 20 000. Combien de temps
te faut-il pour fabriquer la quantité nécessaire ?


— 20 000 hommes ? 18 000 gallons, 86
mulldors. Ce n’est pas une question de temps.


— Demain ?


— Demain !


— Je te signale que les esclaves ont des masques à gaz.
Ils ont pillé nos entrepôts et utilisent tout notre armement. Toutes nos
attaques aux gaz ont échoué jusqu’ici.


— Il est facile d’y remédier. Notre armée simulera le
repli, elle reculera encore d’un étage et dans les locaux déserts, elle abandonnera
des sacs remplis de gaz. La nuit, lorsque l’ennemi s’endormira…


— Suffit, Maître Schwarz ! Je te nomme aide de
camp général du maréchal Gabier ! File !


Le vieux filou baisa encore une fois la jambe gauche de
Muller et, trottinant, s’éloigna à reculons, les doigts écartés sur la couture
du pantalon, en direction de la portière à travers laquelle il disparut.


Alors, ce fut le tour du nouveau maréchal Gabier.


Son crâne chauve et rose semblait être taillé dans du verre.
Brok eut d’abord l’impression que cette boule rose n’avait point de visage,
tant sa surface était unie et ronde de tous côtés. Deux oreilles minuscules
étaient fixées à l’épiderme. Ce n’est qu’au moment où il le vit de face qu’il
distingua qu’un côté de cette boule était défiguré par un défaut ratatiné, pas
plus grand que la paume de la main. Et cependant, des courbures et des
incisions s’y groupaient selon une symétrie surprenante et grotesque. Cette
différence de relief sur la boule rose, c’était le visage du nouveau maréchal
Gabier.


— Maréchal, dit la voix, 80 000 hommes attendent
tes ordres.


— Ô Seigneur !


— Demain matin, l’aide de camp général Schwarz prendra
contact avec toi.


— Ô Seigneur !


— Puis, vous monterez immédiatement par le lift à
l’étage 490. L’armée s’est mise en route la nuit dernière par l’escalier
impérial. Elle sera sur place avant l’aube. Schwarz te dira le reste.


— Ô Seigneur !


— File !
















De nouveau Atchorguène
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plume sur l’épaule de Muller





Orsag vient à l’aide
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mêlée s’effondra sur le sol





“Attrapez-le…”





 


Quand le maréchal Gabier eut disparu, le prince Atchorguène
surgit soudain du fond noir du rideau.


Brok n’en fut presque pas surpris.


Il se doutait qu’Atchorguène se serait libéré lui-même de
ses liens et qu’il se serait rendu auprès de son maître. Mais alors… Muller
devait déjà être informé de la disparition de la princesse. Pour cette raison,
Brok était très curieux d’entendre la conversation qui allait se dérouler entre
l’immobile Muller et son rusé secrétaire. Peut-être Muller va-t-il même ôter
son masque pour se délasser un peu ; il n’a sûrement rien à cacher à Atchorguène.
Mais, ô surprise ! Atchorguène fait le tour du trône et se tait. Puis il
gravit avec désinvolture les marches du trône menant à Muller, soulève le bras
affaissé du dieu et le repose sur l’accoudoir du trône, souffle une plume sur
son épaule et se met à lisser sa barbe.


Brok s’étonne. Est-ce que ce sac gonflé ne contient ni
graisse, ni sang ? Bien sûr, le visage, lui, est sûrement de cire. Mais le
corps, est-ce un mannequin ? Ceci non plus ne serait pas Muller ?
Pourquoi donc ces lâches s’inclinent-ils devant lui ?


Où est le véritable Muller ?


Peut-être n’existe-t-il pas ?


Et cette voix ?


Où est la bouche ?


Ou bien est-ce vraiment Muller, frappé d’apoplexie ? Il
est possible que l’apoplexie ait frappé tout le corps et que seuls les poumons
et le cœur fonctionnent… Et le cerveau ? Et la gueule ?


Brok bondit sur le trône pour s’en rendre compte, pose la
main sur le côté gauche de la poitrine puissamment développée. Pas de
cœur ! Il approche son oreille du sourire arrondi. Pas d’haleine !


Et encore une autre expérience : l’épingle dans le
ventre. S’il est vivant, il réagira.


Mais soudain – Pûûûût – la minuscule blessure en
caoutchouc se met à gémir.


Monsieur Muller, sur son trône, se dégonfle à vue d’œil. Le
ventre se rétrécit, la petite tête s’affaisse, le masque bon enfant et sa barbe
s’abaissent au fur et à mesure que le corps diminue de volume. Les proportions
humaines de la baudruche s’amenuisent et disparaissent jusqu’à devenir un
lamentable tas de chiffons noirs.


Le prince Atchorguène contemple l’écroulement du faux Muller
avec une sorte d’étonnement sournois. Mais brusquement, comme s’il revenait à
lui, il s’écrie d’une voix épouvantée :


— Il est déjà là !


Presque simultanément une voix tonna au plafond :


 


— Orsag !


 


Le rideau du fond se fendit en deux et l’aveugle Orsag
jaillit de ses plis noirs, les mains sur les tempes. Ses lentilles étincelaient
comme les yeux d’un fauve. Il devait être là, prêt à bondir, depuis longtemps
déjà. Il était évident que Brok était attendu. Tout cela, n’était-ce pas une
mise en scène, un piège pour l’attirer et le capturer ?


Brok retint son souffle. Mais avant qu’il ait eu le temps de
s’esquiver, il sentit les griffes brûlantes et acérées s’enfoncer dans son cou.


— A l’aide ! hurla Orsag. En écho, un signal
perçant siffla au plafond. Quelqu’un glapit :


 


— Atchorguène !


 


Mais le prince ne bougea pas. Seuls ses yeux assistaient à
cette rixe violente à la vie à la mort. Ils étaient stupéfaits, incrédules, ils
changeaient constamment de couleur au milieu du cercle des rides que la lâcheté
distendait.


La mêlée de Brok avec Orsag, qui se déroulait debout
jusqu’ici s’effondra sur le sol. Orsag et son adversaire invisible roulèrent
plusieurs fois sur eux-mêmes dans l’épaisseur du tapis. Brok, avec peine,
dégagea sa gorge, mais en y déployant toute son énergie, il fut obligé de
sacrifier sa position. Ainsi se retrouva-t-il sous Orsag, terrassé pas son
agresseur. Dans un effort désespéré pour dégager ses mains, il découvrit une
nouvelle fois sa gorge qu’enserrèrent les mains furieuses. Bandant ses forces
dans un ultime effort, il dégagea ses mains de dessous les genoux de son
assaillant et d’un geste sauvage arracha les deux appareils de ses tempes.
Quelque chose craqua. La pression sur le cou de Brok s’évanouit d’un coup. Le
corps d’Orsag s’écroula sur lui, inanimé.


Brok fut sur pied. Pas un instant à perdre ! La
portière s’écarta et sur le fond de velours noir apparurent une cinquantaine
d’hommes coiffés de casques luisants.


Brok s’élança par une portière grenat poursuivi par une voix :


 


— Attrapez-le !


 


Sous ses pieds, le pont irisé fit entendre un accord
désespéré. Les casques brillèrent encore à travers les palmiers et
l’arc-en-ciel tintait au milieu d’une alarmante dissonance.


Brok sauta dans le lift et appuya sur le bouton 490.
















“Le breuvage de la victoire”





Le
combat sur l’escalier





Le
vieux Schwarz sur le dos du monstre





 


« Oui ! Avant tout ! Il faut sauver
20 000 jeunes révolutionnaires du fantôme hideux de la vieillesse !
Et Muller ? Celui-là ne m’échappera pas ! Etage 100. Il suffit
seulement de pousser sur le bouton et le palais de l’arc-en-ciel, et aussi la
voix qui y habite seront à ma portée !


« En avant ! »


Mais cette fois, le mécanisme du lift se détraque. Les murs
grincent désagréablement ; l’aiguille, sur le cadran, s’affole ; le
plancher commence à tanguer. La tête lui tourne.


Le rêve revient-il de nouveau ?


En un instant, noir et vertigineux, le lift se transforme en
une étrange civière sur laquelle Pierre Brok se sent ballotter. Deux hommes
l’emmènent quelque part, deux hommes en longues blouses blanches. D’ailleurs,
autour de lui tout est blanc comme de la neige. Et la neige s’éteint lentement,
se noircit progressivement jusqu’à devenir l’obscurité la plus complète.
L’obscurité sans pensée, sans cœur, sans cerveau.


Ce ne fut sans doute qu’un instant. Une forte secousse et
Brok revint à lui. La porte s’ouvre… Est-ce déjà l’étage 490 ?


Un vaste espace transformé en bivouac. Des deux côtés, de
longues rangées de tentes. On entend des cris, des rires et des chants. Partout
fourmillent des soldats aux casques transparents qui se terminent au sommet par
une pointe effilée. Les uniformes sont noirs, des ceintures rouges on voit
sortir des poignards, des couteaux et des revolvers. Leurs poitrines sont
barrées par des cordons de grenades, comme des branches auxquelles pendraient
des fruits obscurs.


Certains ronflent devant les tentes, d’autres boivent
« le breuvage de la victoire », d’autres encore jouent à des jeux
étranges avec de petites étoiles d’or dont ils composent des constellations
fatales. De leurs voix rogues ils chantaient les prouesses fabuleuses et les
victoires féeriques du chef divin Muller sur la terre, sur les océans et sur
les étoiles.


Brok traverse quelques galeries et retrouve partout les
mêmes scènes : des tentes, des chansons, des chapelets de grenades barrant
les poitrines et des coupes qui doivent allumer l’héroïsme des mercenaires
noirs.


Et puis, derrière un mur écroulé, apparaît soudain
l’escalier principal. Certes, il n’a plus tout à fait l’aspect qu’il avait
quand il s’y est réveillé à un étage, sur le tapis rouge. Ce dernier a disparu
et les marches blanches sont souillées de sang noirci. Dans des mares de sang
désséché adhèrent des tampons d’ouate et des pansements souillés. Les murs ont
été labourés et percés par les balles. Une partie de la rampe aux quilles de
marbre a été arrachée par l’explosion d’une bombe. Les plafonniers électriques
du plafond sont brisés. D’immenses projecteurs éclairent le champ de bataille.


Dans les larges bandes douloureuses de la lumière, Brok
aperçoit une haute barricade. Peu solide, elle est faite de sacs, de tonneaux
et de caisses défoncés.


Il y règne une grande animation. De nombreux mercenaires
s’affairent autour d’une machine difforme et pansue qui ressemble à une pompe à
incendie antédiluvienne. Certains pompent, d’autres maintiennent des sacs et
des ballons à la bouche d’un tuyau en métal. Sur le dos du monstre est assis le
vieux Schwarz qui zézaie des ordres. Les ballons remplis sont fourrés dans des
tonneaux et des caisses.


Brok comprend sur-le-champ. C’est ici que Schwarz fabrique
son gaz en grande quantité. Il va lancer une attaque contre les esclaves et
puis se replier d’un étage. Les esclaves prendront cette terrible barricade
d’assaut, et après…


Mais oui, c’est pour cela que je suis venu.


Avertir Vitek de Vitkovitsè !


Le retenir avant qu’il ne soit trop tard.


Brok escalade la barricade et monte à l’étage supérieur. Là,
se trouve le rempart des esclaves. Il est fait de poutrelles de fer, de plaques
d’acier, de morceaux de granit, de lourdes roues, de socles d’on ne sait
quelles machines. Les blocs de fer et de pierres sont agglomérés en de nombreux
endroits par du mâchefer rouillé. Les roues à moitié fondues et les trous dans
les traverses témoignent que cette barricade a déjà subi des attaques au feu
liquide et aux corrosifs.


Mais comment traverser ce splendide conglomérat ? Le
feu n’est pas parvenu à le ronger et moi, avec mes mains vides ?…


Il monte jusqu’au plafond.


Par bonheur, derrière une colonne de fer que le feu a fendue
en deux, se cache une poterne de guetteur. Il est possible de l’ouvrir… Il est
possible de traverser la petite galerie sous la cuirasse d’acier.


Et c’est ainsi que Brok gagne, sain et sauf, le camp des
esclaves.


Un espace ténébreux, couvert de sang, où flambent des
torches par endroits. Ils n’ont pas de projecteurs, se désole Brok, pas même
une petite lampe. Mais on est en train de préparer quelque chose sur
l’escalier. Des torches voltigent activement en bas et en haut, et, dans leurs
lueurs, on aperçoit la tache rouge des visages humains. Les corps, vêtus de
guenilles, se fondent, absorbés par les ténèbres.


A grand-peine Brok traverse ce chaos animé par l’essaim des
torches.


Il veut parler à Vitek. Mais où et comment le trouver ?


Les marches se terminaient, l’étage se fondait dans les
lointains, derrière les ruines des murs. L’œil ne se familiarisait que
lentement au flamboiement sanglant des torches qui dégouttaient de poix et
dégageait une âcre fumée.
















Le prophète numéro 794





“J’abattrai
le Moloch vivant…”
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Brok se présente à Vitek de Vitkovitsè





“Remets ton attaque à demain...”





 


Dans un espace désert, derrière un mur écroulé, un vieillard,
entouré de langues de feu, est debout au sommet d’un tas de décombres. Au
plafond, au-dessus de sa tête un trou bâille, comme si le diable venait de la
traverser. Le vieillard, menaçant, se dresse au-dessus d’un groupe d’esclaves.
Il est aveugle.


Et Brok, avec étonnement, reconnaît l’invalide 794 qu’il a
rencontré après sa montée dans l’escalier. Au milieu de la sanglante couronne
des torches, on croirait voir le dernier apôtre qui a rassemblé son troupeau
traqué, au fond des catacombes.


— Je l’ai attendu dix ans, profère-t-il, et ses paroles
brûlent d’une intense émotion, et un jour… le mur s’est ouvert. Ce ne pouvait
être un homme qui vint parla.


» C’était Lui, le Libérateur attendu, le Porteur de
Lumière !


» Il est venu pour nous délivrer de l’enfer aux mille
étages.


» Malheur à Muller, mille et mille fois malheur !


» L’heure de son châtiment a sonné.


» Levez-vous contre lui et faites tomber le joug de
l’esclavage !


» Car il a dit : « Je vous rendrai le soleil,
l’amour, les désirs et les rêves ! Je vous ferai sortir de Mullertown où
vous êtes en captivité et vous irez dans vos maisons. »


» Et il a dit ensuite : « Maintenant je
descendrai. Je travaillerai pour vous en bas, afin que vous puissiez travailler
pour moi ici. »


Une voix cria dans la foule :


— Si ton nouveau dieu est si puissant, pourquoi ne
supprime-t-il pas lui-même Muller afin que nous puissions entrer dans Gédonie
sans effusion de sang ?


Le vieillard s’écria :


— Lâche ! N’a-t-il pas dit, Lui : les
escaliers seront éclairés par des torches et le plafond des étages crèvera
comme la peau des tambours percée par le poignard ! »


» Viendra alors une effusion de sang comme les astres
n’ont jamais vue encore.


» Le sang des ennemis montera et mugira à travers
l’écluse des barricades et roulera par les escaliers comme un torrent sanglant…


Et voici qu’une autre voix se fit entendre :


— Après la mort, Muller nous promet de revivre sur les
étoiles ! Que nous promet ton nouveau dieu ?


Le vieillard leva un doigt vers le plafond et vers le trou
béant d’où tombaient les ténèbres.


— Il a dit : « Qu’est-ce qui peut vous
arriver de pire et de meilleur que la mort ? La mort bonne et paisible
sans rêve comme le sommeil d’un enfant aveugle. »


Quelqu’un dans la foule protesta :


— Pourquoi penser à la mort si nous pouvons vivre dans
l’abondance à Gédonie ? Des habitants célestes aux ventres remplis nous
ferons des esclaves à nos places. Et nous, nous ferons bonne chère en jouissant
du ciel et de la terre.


— Malheur à vous ! s’écria le prophète si vous
voulez faire de nouveaux dieux de vos estomacs.


» Car il a dit : « Vous pénétrerez dans ses
temples, ses chambres à coucher et ses cénacles, vous fustigerez les faux
prophètes, les marchands et les sybarites, mais vos mains resteront sans tache.
Vous renverserez les idoles de Moloch, ensuite, c’est moi qui abattrai le
Moloch vivant ! »


Nombreux étaient ceux qui abandonnaient ce prophète en
grommelant et qui se mêlaient à un autre groupe voisin au centre duquel un
autre aveugle prédisait les plaisirs qui les attendaient dans les régions
paradisiaques de Gédonie.


Brok demeura encore auprès de son vieillard entouré d’une
poignée de fidèles. Il écouta avec un grand intérêt ses prophéties émues. Et
s’étonna de ce qu’un aveugle intelligent ait pu inventer et comment, d’une
rencontre fortuite, il avait créé une nouvelle religion qui épaulait Vitek de
Vitkovitsè. Un moment, l’envie l’effleura de signaler sa présence afin de
soutenir le prophète aveugle. Mais il repoussa rapidement cette idée.


Il eut comme le pressentiment de ne pas avoir accompli sa
mission et qu’il était grand temps de retourner à l’étage N° 100 et de
terminer son ouvrage.


Quelques écriteaux portant des flèches lui indiquèrent le
chemin vers le chef. Des échelles s’enfonçaient dans les trous des
plafonds ; par elles il monta plusieurs étages. Enfin il se trouva devant
une porte sur laquelle était écrit :


 


QUARTIER


GÉNÉRAL


 


Un courrier en sueur y pénétrait justement. Il le suivit.


Autour d’une table en chêne, Vitek de Vitkovitsè et les
membres de son état-major étaient assis et se penchaient sur la carte du champ
de bataille de Mullertown.


C’était un homme jeune et maigre, à la chevelure ébouriffée
d’un noir de jais. Il avait des yeux gris, des lèvres pâles et serrées, un nez
grand et sensible, un menton énergique et dur. Il fumait une cigarette après
l’autre. Le bout de ses doigts étaient jaunis par la nicotine.


— Vitek, l’interpella le courrier, l’assaut n’a pas
réussi.


Vitek ne broncha pas. Il se pencha au-dessus de la carte
représentant l’étage 490. Il planta un drapelet noir à un endroit du quadrillé.
Il y en avait déjà trois…


Le courrier, hors d’haleine, poursuivit :


— A l’endroit que tu as marqué, la compagnie de nos
sapeurs s’est heurtée à du sable. Tout l’espace sous le plancher de cette salle
a été rempli de sable jusqu’au plafond. Dans ce sable on a enfoui des mines.
L’une d’elles a explosé sous les coups du pic. Deux frères sont morts, cinq
autres blessés.


Les visages penchés sur la carte s’assombrirent.


— Maudit étage !


— Et cela s’est déjà produit quatre fois !


— Partout du sable et encore du sable !


— Ces scélérats ont-ils réussi à combler de sable
l’étage tout entier, du plancher jusqu’au plafond ?


— Je crois, dit Vitek, que nous leur avons enseigné la
prudence et l’adresse. Ils ont mis des sentinelles dans toutes les salles. Dès
qu’ils entendent des coups au plafond, ils donnent immédiatement l’alerte et
remplissent cet espace de sable avant même que nous ne commencions à creuser.


Un autre courrier survint. Le visage de Vitek se tendit.


— Alors ?


— Du sable, dit simplement le courrier.


Vitek se mordit la lèvre et le sang apparut. Un nouveau
drapelet fut planté dans la carte.


— Il ne nous reste plus, dit-il gravement, qu’à
attaquer de front la barricade. Et aujourd’hui encore !


Il désigna du doigt une deuxième carte. C’était une longue
bande représentant la coupe verticale de Mullertown, des fondations jusqu’au
toit. Les brèches dans les plafonds et les lignes principales étaient marquées
de drapelets rouges.


Les langues jusqu’alors muettes des généraux penchés au-dessus
des cartes se délièrent :


— Ce sera terriblement dur !


— Et pour parvenir à COSMOS il y a encore 98
étages !


— Il nous reste encore pour 144 heures d’eau
potable.


— Et du vin pour 60 heures !


— Après, il faudra bien passer tous par les alcools de West-Wester.


— Les cachets de rêves, les pilules paradisiaques et la
cocaïne !


— Malheur à nous !


— Seuls les aéronefs du COSMOS peuvent nous
sauver !


— Mais il y a encore 98 étages, frère !


— Brutus ! – et Vitek se tourna vers un de
ses généraux – cette nuit encore, tu attaqueras la barricade N° 9. La
deuxième ceinture de remparts ne sera pas solide non plus, car les Noirs
s’apprêtent à lancer une offensive. Mets 5 000 hommes en ligne et qu’on
attaque à mon signal.


C’est alors que Pierre Brok parla :


 


— Vitek de Vitkovitsè !


 


Tous sursautèrent et s’interrogèrent du regard.


Mais Brok continua :


— Remets ton attaque à demain. Si tu l’entreprends
aujourd’hui, tu feras périr ton armée.


Vitek se ressaisit le premier et cria :


— A qui est cette voix ?


Et la voix se présenta :


— Je suis Pierre Brok.


— Serait-ce toi, ce dieu annoncé par le prophète
N° 794 ?


— Je ne suis pas un dieu. Je suis simplement venu pour
t’avertir de ne pas attaquer cette nuit.


— Pourquoi ?


— Ne me demande rien. Obéis et tu verras demain.


— Je te crois et t’obéirai. Je remettrai l’attaque.


Brok disparut laissant la tente derrière lui remplie d’étonnement
et de joie.
















Les
sacs s’échapperont…





Le triangle rouge





L’ennui du vieux Schwarz





Avant
que je ne devienne vieux…





Le bouton 100





 


Partout où passait Brok, les esclaves révoltés se
préparaient à dormir. Seule une torche éclairait l’escalier principal. Brok
traversa rapidement l’ouverture dans la barricade. Quelques sauts et il se
trouva de nouveau devant les défenses de l’ennemi qu’il franchit
silencieusement.


Dans l’or lumineux du projecteur, deux hommes étaient assis
sur des caisses. L’un d’eux, un jeune homme, guettait à travers la barricade.
L’autre souriait de ses rides innombrables et son sourire traduisait sa
confiance en soi. C’était le vieux Schwarz.


— Qu’ils dorment tranquillement aujourd’hui, zézaya-t-il
en hochant sa petite tête ratatinée. S’ils entreprennent la moindre chose, nous
ripostons, mais pour rire. Nous ferons comme si nous défendions avec l’énergie
du désespoir et comme si nous abandonnions nos petits. Bien sûr, nous serons
« repoussés » et nous irons nous cacher derrière le béton, un étage
plus bas. Et pendant ce temps-là, eux se répandront ici, comme des poux.


— Et s’ils découvrent les barils contenant votre
gaz ?


— Ils ne les découvriront pas, mon garçon. Les barils
sont remplis de vin et les sacs dans le liquide s’échapperont d’en dessous.
Nous y avons mêlé aussi des barils normaux et inoffensifs comme l’enfant qui
vient de naître. Quant à ceux remplis de gaz, ils sont marqués d’un triangle
rouge. Dans chaque coin on a placé un de ceux-là. Et au signal donné…


— C’est bien monté, grand-père. Mais supposons que les
robots aillent se coucher ailleurs où il n’y a pas de vos barils !


— Pas de danger, ils n’iront pas ailleurs, mon petit
innocent. J’ai pensé à ce détail avant que tu ne sois né. Ils seront logés
comme nous, autour de l’escalier. Vitek les tiendra en bride pour qu’ils ne
fassent pas la noce dans les cabarets et les bars, comprends-tu, mon petit
blanc-bec ?


— Et s’ils vous poursuivent par le lift ?


— Ne pleuré pas, mon petit bébé. Sont-ce tes quenottes
qui te font bobo ? Attends que je t’enlève ton maillot… Si le lift se
trouvait dans les mains de Vitek, il y aurait belle lurette qu’ils seraient
déjà à Gédonie pour se retaper… Mais tu es tout mouillé, mon enfant, oh !
oh ! oh ! oh !…


Un long bâillement rond ouvrit sa bouche édentée.


Brok profita de cet instant. Il se saisit d’un paquet
d’ouate et l’enfonça dans la bouche du vieux.


Puis il s’occupa du « petit garçon » curieux,
lequel reçut – avant de s’être remis de son étonnement – un coup de
poing sur la tempe qui l’assomma et le coucha au sol la bouche ouverte.


Déjà, le vieux scélérat s’apprêtait à brûler la politesse à
Brok. Mais ce dernier le saisit par la jambe et, le traînant loin en arrière,
il le ligota avec soin au moyen d’une longue corde.


— Ne crains rien, vieux, chuchota-t-il à Schwarz qui
ouvrait des yeux comme des soucoupes, le SIO ne te fera plus guère de
mal. A moins que tu craignes te dessécher d’un siècle encore ?


Puis, il lia et bâillonna son jeune compagnon et, quand il
en eut terminé avec les deux compères, il s’approcha silencieusement des
tentes.


Le camp dormait.


Rapidement, il réduisit encore en silence quelques
sentinelles qui s’ennuyaient. Il s’approcha des barils et reconnut
immédiatement ceux marqués du triangle rouge. De leur fond s’échappait de
minces tuyaux en caoutchouc serrés par des ficelles. Brok les délia
précipitamment.


Lorsqu’il fut à la dernière vessie du dernier baril, il se
sentit pris d’un étourdissement soudain. Un triangle douloureusement rouge et
insupportable s’imprima dans son cerveau. Il se sentait perdre connaissance. Il
banda toute son énergie.


« Hors d’ici ! Hors d’ici ! Avant que je ne
devienne vieux ! »


Il chancela tête en avant.


Encore trois pas – et le lift !


« Encore un pas et je vais tomber ! » A
l’ultime instant, Brok sauta dans l’ascenseur, le triangle obtus et douloureux
au centre du cerveau.


Le bouton 100, 100, 100 !


Brok s’écroula.
















L’étage
100





“Dans le panneau !”





Avant
tout, il faut trouver Muller





Les gardes du corps de Muller





Sa bibliothèque





 


Il avait l’impression qu’il était couché sur un lit glacé et
qu’il regardait le plafond, surface blanche au milieu de laquelle s’étalait un
triangle rouge. Ce triangle est si obtus, si insupportablement rouge qu’il en
ressent au cerveau une atroce douleur. Comme si ce triangle était creux et que
quelqu’un voulait, de force, y introduire son crâne arrondi. Oh ! N’était
ce triangle tout est si beau ici ! Le plafond est blanc comme du sucre, et
ta langue en goûte directement la douceur. Au plafond pend une ampoule
laiteuse, on dirait un bouton de nénuphar qui sommeille.


Et soudain, une secousse.


Que se passe-t-il ?


Ah oui, l’étage 100 !


La porte de l’ascenseur s’ouvre et Brok aperçoit le bouquet
de palmiers et la passerelle sonore aux couleurs de l’arc-en-ciel.


Il s’apprête à la franchir, mais s’immobilise à temps.


Impossible !


Il se trahirait.


Muller serait immédiatement averti qu’un indésirable pénètre
dans sa résidence. Il sait maintenant que ce n’est pas uniquement un pont, mais
la table d’harmonie d’une harpe qui vibre sous les pas du visiteur qui se hasarde
sous les fenêtres du palais de Muller.


Il lui faut attendre et mêler ses pas à ceux du premier
arrivant qui s’y engagera.


L’attente ne fut pas longue. Le sentier craqua soudain et
entre les palmiers Lord Humperlink apparut. Le Goéland ici ? Ça
alors ? Brok s’attendait à tout sauf à cette apparition ! D’où
sortait cet intrus ? Le souvenir ardent de la princesse lui traversa le
cerveau. Qu’est-elle devenue ?


Sans hésitation, Lord Humperlink s’engagea sur le pont. Brok
le suit du même pas. L’arche vibre tristement et sa mélodie s’éteint au moment
où ils atteignent la porte du palais.


Le Goéland se soumet hâtivement et avec plaisir même au
cérémonial d’usage qui précède obligatoirement l’audience. Vêtu de sa blanche
toge patricienne, le voici qui s’immobilise devant l’idole.


Ohisver Muller, regonflé, est de nouveau assis à sa place,
ventre rebondi posé sur ses cuisses et barbe imposante cascadant sous son
sourire arrondi.


— Ô Seigneur, s’écrie Humperlink en touchant le tapis
de son front, j’ai exécuté en tout point ton ordre.


— Quel ordre, gronde la voix – on croirait qu’elle
résonne à l’intérieur du mannequin même.


— J’ai ramené la princesse en pays morave.


Brok exhale un soupir de soulagement.


— Est-ce moi qui t’ai donné cet ordre ? fulmine
rageusement la voix.


— J’ai obéi à ta voix, ô Seigneur !


Et le Goéland raconta brièvement comment il avait été
appelé, ses premiers doutes, comment il s’était élancé dans la rue, revolver au
poing, et comment ensuite il avait immédiatement obéi s’étant rendu compte que
la VOIX sortait du plafond.


— Tu t’es laissé berner, tu es tombé dans le panneau,
hurla rageusement la terrible voix, tu as fait l’idiot, Goéland, tu mérites des
oreilles d’âne. Tu n’as pas obéi à ma voix, mais à celle du diable. Rentre
immédiatement au quartier ! Donne l’alarme à tous les vaisseaux ! Ils
seront à tes ordres ! Et ne reviens pas sans la princesse !
File !


Lord Humperlink disparut. Brok resta seul dans la salle. Il
comprit qu’il fallait à présent agir avec la plus grande célérité car sa princesse
était en danger.


Achever maintenant, achever sa mission !


Avant tout il faut trouver Muller !


Fouiller le palais !


Tous les appartements, toutes les encoignures, ausculter
tous les murs, les planchers et les plafonds.


Comme un chat, Brok s’approche du rideau noir qui forme le
fond du trône, il l’écarte et se heurte à un mur de verre qui divise la salle
royale en deux. Une porte battante cède à sa poussée et il se glisse dans
l’autre moitié de la salle. Mais ô surprise, le décor ici est tout différent et
quel contraste avec celui qu’il vient de quitter, où tout était clair autour du
trône !


Au milieu d’un indescriptible capharnaüm, il aperçoit les
corps étendus d’une demi-douzaine de colosses à moitié nus aux visages rudes et
imberbes. Sous leurs casques et leurs cuirasses transparents qu’on devine d’une
solidité à toute épreuve et dont ils se sont défaits négligemment, on croirait
voir des légionnaires romains. Et, vautrés sur des matelas, ils ronflent.


Ce sont les gardes du corps d’Ohisver Muller.


Sur la pointe des pieds Pierre Brok traverse le réduit. Une
petite galerie étroite et longue, des escaliers en colimaçon et de nouveau une
porte :


 


BIBLIOTHÈQUE


 


Du plancher au plafond, tous les murs sont tapissés de
volumes, de toutes les épaisseurs, dont on voit briller les titres sur les dos.
Certains d’entre eux sont aussi épais que le tronc des vieux chênes. Par leur
inconcevable épaisseur, ils n’ont même plus l’aspect de livres.


Tiens ! La bibliothèque de Muller !


Cela signifie sans doute que Muller n’est pas loin d’ici. A
deux pas, des livres traînent sur une table, Brok en déchiffre les titres.


 





Hymnes et odes à la gloire de Muller





PRIÈRES A MULLER,


DIEU SUPRÊME





Comment Ohisver Muller conquit


le monde Histoire monumentale





Les conquêtes d’Ohisver Muller à travers les astres
Histoire du cosmos





Le ciel est l’enfer d’Ohisver Muller





Les mille visages d’Ohisver Muller





Comment il édifia… Mullertown





GUIDE DE MULLERTOWN





Gédonie et ses plaisirs





Des
amours humaines d’Ohisver Muller


COMMENT IL AIMA LE MONDE





Ohisver Muller le dieu et l’homme


PHILOSOPHIE





 


Brok comprit que toute cette terrible collection de livres,
sur tous les rayons, ne traitait uniquement que de cet être inimaginable et
incompréhensible. Et plus Brok s’approchait de lui, plus sa curiosité montait.
Quel peut bien être son aspect ? Qui est-il ?
















De la torture des fleurs





Une chambre d’enfants





Un trésor





Des masques souples en peau humaine





Et
encore un orang-outang !





 


Une autre salle.


Des vitrines derrière le verre desquelles sont exposés des
modèles en argent de machines et d’instruments dont Brok ignore l’usage et
l’utilité. En y regardant de près, il a l’impression qu’il s’agit là
d’instruments de torture, inventés et construits avec un raffinement consommé
pour d’inimaginables supplices, mais vu leurs formes et leurs dimensions, ils
ne doivent pas être destinés à des hommes, mais à des animaux, à des oiseaux ou
à des insectes.


Sur une table, un bouquet de lilas noircit dans un récipient
contenant un liquide jaune et fétide. A côté, un livre aux pages de
parchemin :


 


DE LA TORTURE DES FLEURS





par


Ohisver


Muller


 


Brok l’ouvrit au hasard et lut :


 



 
  	
   

  Comment
  martyriser la rose

   

  Choisir une rose épanouie, de
  l’espèce dite « aux cent pétales ». La détacher de l’arbre par le
  feu. Maintenir la flamme près de la tige aussi longtemps que la rose ne se
  détache pas d’elle-même. La tige sera ensuite grattée, jusqu’au périanthe, au
  moyen d’un tesson de bouteille ; et enfin plongée dans un vase contenant
  de l’eau bouillante. Une cornue y ajoutera, goutte à goutte, une forte
  solution d’acide sulfurique. L’aromamètre branché sur la fleur permettra de
  suivre la courbe vertigineuse du parfum, et sa chute. L’aromaphone permettra
  d’entendre le faible gémissement de la reine qui souffre. Sa couleur pâlit,
  bleuit ensuite et la rose perd ses pétales. Le pistil est ensuite découpé…

   

  
 




 


Et voilà l’âme d’Ohisver Muller mise à nu ? Est-ce de
la folie ou de la perversion ? Et là, dans un vase, un lis blanc auquel
sans doute on a inoculé une maladie et qui est couvert de taches noires. Sous
une cloche en verre, un chrysanthème suffoque environné de vapeurs de nicotine.
Une pivoine ensanglantée, le pistil percé d’une aiguille empoisonnée, est
abreuvée d’alcool.


Bien sûr, la torture des fleurs ne constitue – en
elle-même – qu’un jeu inoffensif qui témoigne de l’infantilisme de ce
crétin dépravé. Mais ces appareils minuscules, qui font deviner par leurs
structures leur destination véritable et terrible, ne sont-ils pas des
maquettes et les originaux ne sont-ils pas installés dans des salles de
tortures destinées aux hommes ?


En sortant de cet horrible local, Brok s’arrêta, étonné, au
seuil… d’une chambre d’enfants.


Quel incroyable contraste ! C’était un coin charmant,
d’une grâce intime, où semblaient flotter des rêves enfantins. Un petit lit à
treillis. Sur un tapis aux couleurs riantes, un grand cercle de rails sur
lesquels, dans une gare de tôle, un train interminable attend immobile. Tout y
est : un tunnel, un pont et des aiguillages. Un peu plus loin, les
éléments éparpillés d’un jeu de construction, et, à côté de lui, une église
inachevée que l’on terminera après le dîner. On voit encore une lanterne
magique rouge avec sa collection d’images sur verre. Une imprimerie d’enfant.
Sur un papier on aperçoit le même mot qui se répète en perdant son encre :
Ohisver Muller… Ohisver Muller… Ohisver Muller…


Serait-il possible que ce tyran, cet inquisiteur dément et
maudit eût un fils et qu’il l’ait appelé Ohisver, comme lui ? Ou bien
a-t-il reconstitué ici, poussé par une sentimentalité à laquelle on ne
s’attendait pas de sa part, le sanctuaire de son enfance ? Est-ce lui qui
joue avec ce train sur le tapis et qui projette des images lumineuses sur le
mur ?


Peut-on s’attendre à découvrir maintenant à côté de la
chambre d’enfants, une pièce de famille avec une machine à coudre et,
encadrées, des photographies agrandies ? Ou une chambre à coucher ?
Ou encore une cuisine avec sa cuisinière et une étagère où s’alignent gentiment
de petites tasses blanches ?


Mais la pièce voisine est rouge et elle serait complètement
vide, s’il n’y avait pas au milieu une petite table ronde, et sur cette table
un plat en cristal rempli d’un liquide limpide, où flotte un cœur humain.


La pièce suivante est bleue. Même disposition que la
précédente, mais dans le récipient de cristal, rempli d’eau pure, sont immergés
deux yeux humains couleur d’azur.


Brok ne s’étonne plus de rien. Il passe à la hâte d’une
pièce à l’autre et voici : il entre brusquement dans un local où règne une
odeur épouvantable et où bondissent, ronronnent et gémissent une centaine de
chats noirs. De ce fumier de chat, il entra subitement dans une salle d’une
éblouissante richesse et remplie de nombreux trésors.


Des couronnes impériales et royales, achetées, trouvées ou
volées, des globes impériaux et des sceptres, des ostensoirs de cathédrales,
des chasubles provenant du Vatican, des sanctuaires bouddhiques et aussi du
couvent rocheux du dalaï-lama.


Des diamants, gros comme des œufs d’oie, sertis d’or, font
office de cadres aux chefs-d’œuvre les plus rares des maîtres anciens et qui
furent transférés ici des galeries les plus célèbres de l’Europe ruinée.


Des barres de platine, d’or, de solium et de radium.


Des monceaux de bagues, de chaînes d’or et de colliers se
succèdent les uns à côté des autres.


Un tonneau rempli de montres en or.


Une caisse de boucles d’oreilles.


Une rangée de bahuts gorgés de ducats de tous les empires du
monde.


Au milieu de la salle, un trou noir et béant entouré d’un
garde-fou. Pour se rendre compte de sa profondeur, Brok saisit un lingot d’or
et le jeta dans les ténèbres. Il comptait et écoutait : rien.


C’est alors qu’il aperçut un interrupteur au bord du
précipice qui s’éclaira jusqu’au fond lorsqu’il eut tourné le papillon. Il comprit :
c’était l’entrée du gigantesque puits des cent étages qui constituaient les
bases de Mullertown. Tout cet espace emmuré n’était qu’un immense trésor où
Muller amassait son butin de tous les coins du monde.


Du trésor, Brok passa au vestiaire.


Un échafaudage de portemanteaux de plusieurs étages encombré
d’une friperie hétéroclite. De magnifiques uniformes de généraux, des habits
impeccables de boursiers, des frocs de moines et des soutanes d’évêques, des
maillots rayés de matelots, d’imposants chapeaux de cow-boys, des
hauts-de-forme, des casquettes d’apaches, des guenilles rapiécées de mendiants
et des suaires blancs de fantômes. Mais, chose curieuse, tous ces déguisements
étaient à la mesure d’un très petit homme, de taille minuscule, aux épaules étroites
et aux jambes courtes. Les épaules de certains vêtements étaient généreusement
rembourrées, certains manteaux étaient munis de ventre d’ouate. Il y avait même
un manteau qui présentait une bosse artificielle.


Dans un coin se hérissait un buisson de cannes, ordinaires
ou ferrées d’argent, d’autres dans lesquelles étaient dissimulés des
poignards ; des verges, des crosses épiscopales et des béquilles. Des
armoires contenaient des pipes, des lunettes, de fausses dents, des oreilles, des
nez, des perruques, des membres en caoutchouc articulés et mécaniques.


Mais un autre coin, hideux celui-là, accrocha le regard de
Brok ; on y voyait une série de supports surmontés de têtes empaillées sur
lesquelles étaient tendus des masques humains.


Ces masques étaient, en réalité, des visages authentiques
détachés du crâne et naturalisés, auxquels on avait même conservé barbe et
sourcils. Grâce à leur souplesse, on pouvait les fixer au visage et acquérir
ainsi une nouvelle personnalité.


Une variété infinie de déguisements et de compositions
parfaites ! Ainsi, il était possible de se « coiffer » d’un
visage mort depuis longtemps, comme on met un chapeau. Bien sûr, de cette façon
et avec de tels artifices, le diable lui-même serait incapable de vous reconnaître,


Monsieur Muller. Tu flânes dans tes étages sous l’aspect
d’un général, d’un cul-de-jatte, d’un gros boursier portant chaîne d’or ou
gilet, ou d’un bouffon bossu, mais toi-même, qui es-tu vraiment ?


Brok parvint sur le seuil d’une nouvelle salle.


Dans une cage rouillée et ouverte, se dressait un tronc
d’arbre portant encore quelques branches tristes comme un squelette décollé. Et
sur une de ses branches se balançait un singe hideux, un orang-outang !


Brok recula d’abord, s’imaginant que le singe l’avait
aperçu.


Quand il se montra de nouveau, le singe lui découvrait sa
puissante denture de porcelaine. Après quelques hésitations, Brok recouvra son
courage. Il avança lentement sur la pointe des pieds au-devant du monstre qui
lui montrait les dents.


Enfin, il arriva devant la porte opposée de la pièce et posa
la main sur la poignée.


Il ouvrit la porte avec précaution, très doucement et
silencieusement. Il la franchit lentement et son passage lui parut terriblement
long. Puis, il la referma derrière lui sans avoir provoqué le moindre bruit.
















La
machine de l’omniscience





S’il vous plaît, Le voici !





Le
crâne à portée de la main





Les voix de la Bourse





 


Alors, il regarda autour de lui.


Un appareil immense, monstrueusement compliqué, se dressait
ici en demi-cercle et couvrait complètement le mur opposé de la salle. Pierre
Brok, ébahi, n’en crut pas ses yeux. A première vue, cet amoncellement
grotesque de spirales qui tremblaient, de clochettes, de boutons, de tubes et
de cadrans phosphorescents formait un ensemble douloureusement surprenant qui
ressemblait plutôt à un organisme vivant, à des entrailles d’un robot universel
qu’à une machine inerte.


Comme d’un piano démesurément long, un interminable clavier
de touches. Celles-ci sont rondes, de longueurs inégales ; à cause de leur
exsangue fragilité, elles font penser aux doigts, aux ongles soignés d’une
jeune fille morte.


Brok crut se trouver devant de gigantesques orgues, car une
infinité de tuyaux en verre, de toutes dimensions, montaient vers le plafond,
dans une progression d’épaisseurs et de hauteurs. La machine elle-même
présentait aussi d’autres éléments aux formes les plus étranges et qui se
répétaient mille fois avec une insupportable régularité. Mille touches, mille
clochettes, mille petites lampes, mille petits yeux grands ouverts dont les
disques de verre jetaient, par moments, des lueurs phosphorescentes comme des
signaux mystérieux émanant de pupilles de chats.


Au milieu de ce colossal organisme dont la symétrie faisait
penser à l’autel d’un dieu épouvantable, luisait un disque blanc semblable à
une immense hostie au sommet d’un bizarre ostensoir. Sous le disque, un
haut-parleur taillé dans une matière précieuse ayant la forme d’un calice.


Face à cet autel terrible, quelqu’un est assis dans un
fauteuil profond, le dos tourné vers Brok qui n’aperçoit qu’une petite touffe
de cheveux roux s’agitant au-dessus du dossier comme une flammèche.


Brok retint son souffle.


Serait-ce cela Muller ?


Quelqu’un de très petit, plutôt rabougri, assis au fond d’un
fauteuil-club. On croirait qu’il n’y a là qu’une petite fille aux cheveux roux
dont on ne voit même pas la tête.


Brok fit le tour du fauteuil sur la pointe des pieds.


Il aperçut alors un petit bonhomme sec, au visage hideux,
vêtu d’une robe de chambre d’un vert acide. Ses joues tombaient et creusaient
des deux côtés de la bouche deux rides dégoûtantes. Sa lèvre inférieure était
noircie et desséchée jusqu’à la gencive. Un ruisseau de poils roux prenait sa
source à son menton et se séparait rapidement en deux minces mèches qui lui
tombaient jusqu’aux genoux.


Quant à son nez, il s’incurvait comme un bec de vautour.
Comme la courbe centripète de la coquille de l’escargot. Il avait la puissance
et la ténacité d’un arc. L’arc de la moquerie, l’arc de la haine, l’arc de la
vengeance et de la victoire sur le monde.


« Ohisver Muller !


« S’il vous plaît, LE voici !


« Ce nabot desséché, jauni, enterré vivant au fond de
ce fauteuil, comme dans un cercueil fendu !


« Des oreilles velues aux lobes noircis. Sont-ce là les
oreilles devant lesquelles tremblent et se ferment toutes les bouches de
Mullertown ?


« Et ces deux petites choses d’un vert vénéneux,
gluantes et mobiles, cernées par les cercles concentriques des rides, sont-ce
là les yeux qui voient simultanément tout dans les mille étages et dans les
centaines de milliers de salles ?


« C’est donc ce cerveau-ci qui engendra le rêve monstrueux
du ciel et de l’enfer conjugués sur la terre ! Le voici à présent devant
moi, à portée de la main et je pourrais le détruire sur-le-champ, le fouler aux
pieds avec son rêve même et briser en mille morceaux cette gigantesque
absurdité ! »


Et soudain, Ohisver Muller s’apprête à éternuer. Il approche
sa main de son nez, le couvre de sa paume. Brok suit attentivement chacun de
ses mouvements. Et il voit avec stupéfaction que le nez, ce nez magnifique et
triomphal lui reste dans la main. Et à sa place apparaît un petit nez sans
racine, rien que deux petits trous dans une boule minuscule qui s’aplatit dans
un creux du visage.


Et maintenant, il le reconnaît. C’est la face qu’il a
entrevue dans la petite fenêtre qui s’est ouverte au-dessus de lui avant qu’il
ne s’évanouisse dans la chambre des miroirs creux.


Le nez victorieux a déjà repris sa place.


Mais ces yeux verts et gluants qui s’accrochent aux rides
pour ne pas se noyer, pourquoi fixent-ils obstinément le disque qui
brille ?


Qu’est-ce que c’est ?


Un miroir ?


Oui, mais c’est un miroir étrange. Il présente effectivement
une profondeur d’argent transparent, mais il ne reflète rien des choses
présentes dans cette salle.


Le miroir est vide !


Un tain où l’argent brille dans le fond, et rien de plus.


Mais subitement cet impénétrable lointain d’argent semble se
rapprocher, il s’obscurcit et Brok distingue un grouillement brumeux comme s’il
voyait une fourmilière sous une loupe trop épaisse. Puis il semble que la loupe
s’approche et règle sa distance, le fourmillement devient noir, se précise,
acquiert des formes et des contours.


Et Brok faillit s’écrier :


 


La Bourse !


 


C’était en effet la Bourse vue à vol d’oiseau.


Brok se souvint de l’œil de verre au plafond.


Il revit le hall avec, en son milieu, l’Atlas transparent et
son fardeau et le pullulement des hauts-de-forme noirs.


Ensuite, l’avorton dans son fauteuil manipula la machine de
ses doigts secs.


On entendit un miaulement plaintif comme le cri d’un chat au
milieu d’une étouffante nuit d’amour. Puis il y eut un silence et le calice au
milieu se mit à parler.


Pierre Brok se rendit immédiatement compte que c’étaient les
voix de la Bourse.


Les mille et un chuchotements mystérieux, les pas menus et
les exclamations agitées se mélangeaient comme en une seule sphère en
fermentation sur laquelle flottaient les habits, les visages et les
hauts-de-forme.


Mais voici que la main de Muller frappe de nouveau les
touches. La sphère sonore semble s’émietter et de la confusion des sons se
détache un dialogue de voix claires et colorées :


— A-t-il acheté ?


— Il a perdu ?


— Mauvais temps !


— Le mulldor baisse…


— Combien ?


— 25 !


— Oh ! 


— Chut !


 


Et deux autres voix :


 


— Et maintenant ?


— 99 !


— Et demain ?


— Ka-wai !


— Maudite voix !


— Elle s’est enfuie…


— Elle a tué Orsag.


— Elle lui a arraché les yeux !


— Qui ?


— La voix !


— Et le grand Muller ?


— Chut !


 


Et de nouveau le dialogue :


 


— Les blanches tombent…


— La princesse s’est enfuie.


— Enlevée par…


— Par qui ?


— Par la voix !


— Et notre éblouissant Seigneur et père nourricier ?


— Assez de ce miel !


— La fin approche.


— Chut !


— Que craignez-vous ? Quelqu’un de plus grand que
Muller arrive !


— COSMOS est dévoilé.


— Le dieu démasqué.


— C’est le krach !


— Qui gagnera alors ?


— Chut !


— Pourquoi se taire ?


— Muller tombera !


— Tombera !


— Et qui gagnera ?


— Elle !


— La voix !
















“Herr
Erlebach !”





Le bossu a la parole





“...
je quitte le troupeau


des
chameaux


pour
redevenir un homme…”





“Arrêtez le bossu Tchoulkov !”





Comme
si une meute de chiens


avaient perdu leurs poils





“Mort
aux parasites !”





 


A ce moment précis, Ohisver Muller émergea paresseusement du
fond de son fauteuil et effleura nonchalamment son clavier pour en tirer un
accord tellement connu de lui qu’il en était las. Puis, calmement et d’une voix
glaciale il commanda dans le calice de cristal :


 


— Herr
Erlebach !


 


Le disque d’argent découvrit à Brok un visage blême qui se
détachait sur la mosaïque noire et blanche des habits et des plastrons de la
Bourse. Un visage défait par une horreur sans nom.


 


— Herr
Erlebach !


 


Le visage se prosterna, les mains s’élevèrent au plafond.


— Grâce ! Grâce ! gémit le calice.


Mais Ohisver Muller commanda avec un calme olympien :


 


— Herr
Erlebach ! 95 ! 64 ! Aux miroirs rouges, porte 7 !


 


Ensuite le disque se couvrit d’une sorte de buée blanche et
tout redevint clair. Et voilà ! Nous voici maintenant à l’hôtel Eldorado,
sous de pâles lampions qui ont la forme de crânes antédiluviens ! Autour
d’une table en chêne, des aventuriers sont assis. Brok a lu les enseignes de
leur commerce quand il a arpenté les ruelles de West-Wester. Quand était-ce
déjà ? Combien de temps s’est écoulé depuis ?


Voici des visages familiers : il y a là le bossu
Tchoulkov et l’assassin-manchot Garpona. Mais on y voit aussi le géant qui
captura Brok au filet et le général Grant, vaincu et humilié, qui –
semble-t-il – s’est déjà adapté à son nouveau milieu par les vêtements, la
parole et le comportement.


Le bossu a la parole.


— Et alors ? Qui de vous va le capturer ?
Toi, Garpona ? Es-tu capable de le tuer avec tes pauvres pieds ? Ou
toi, Secrétaire ? Lui feras-tu humer la rose de Schwarz imbibée de
vieillesse ? Et toi, Mournoha ? Que lui feras-tu au moyen de ta
teinture sexuelle ? Sais-tu quel âge il a ? Tu voulais qu’il se
consume d’amour pour la princesse Tamara ? Vous avez tous fait chou blanc
avec vos gaz, vos cachets, vos pilules ! Qui de vous a le pouvoir de le
capturer ?


— Ce n’est pas un homme !


— C’est un dieu !


— Comment voulez-vous prendre un dieu dans un
filet ?


— Il n’y a qu’un dieu et c’est Muller !


— Le diable est plus fort alors ?


— Plus fort que Muller !


— Chut !…


Comme sur un ordre, chacun s’immobilisa, un doigt sur la
bouche. Mais le bossu continua à fulminer :


— Lâches ! Vous n’avez pas encore compris la
situation ? Qu’il soit dieu, homme ou rien, il est quand même plus grand,
plus fort et plus puissant que notre Muller ! Et c’est pourquoi, il faut
annoncer la couleur avant qu’il soit encore temps. Rangeons-nous du côté du
plus fort ! A bas Muller !


Ohisver Muller émergea de nouveau des profondeurs de son
fauteuil. Il effleura quelques accords sur son vaste clavier et, approcha sa
bouche du calice de cristal :


 


— Soudar
Tchoulkov !


 


Cinq hommes se lèvent précipitamment de la table ; les
chaises et les verres se renversent, les cheveux se hérissent, les visages sont
convulsés par la terreur.


Tchoulkov seul reste assis. Il écarte seulement bruyamment
sa chaise de la table. Puis il saisit son verre et le jette rageusement au
plafond. Les visages autour de lui suivent chacun de ses mouvements avec un
étonnement mi-stupide, mi-railleur.


Pierre Brok s’attend maintenant à ce que du fond du fauteuil
Muller bondisse de rage, que le fauteuil lui-même explose et que la voix siffle
comme une balle mortelle.


Mais il n’en est rien. Il semble que l’homme du fauteuil ne
possède ni nerfs, ni bile. D’une voix monotone, inhumaine, quasi somnolente, il
marmonne dans le microphone :


 


— Soudar
Tchoulkov ! 95 ! 64 ! Aux miroirs rouges, porte 7 !


 


Dans le disque miraculeux, Brok suit attentivement le
frémissement rebelle du visage du bossu. Il voit comme celui-ci assène un coup
de poing sur la table et réplique vers le plafond :


— Non et non, je n’irai pas ! J’ai déjà assez fait
pour toi, bienfaiteur ! Ne compte plus sur moi ! J’ai éliminé le
vieux Galio et quelle a été ma récompense ? Cinquante mille étoiles !
C’est évidemment un cadeau de dieu ! Chaque soir je vais les contempler en
hurlant de rage. Tu ne m’as même pas permis d’aller à Gédonie, père céleste, et
pourtant tu me l’avais promis ! Mais j’y entrerai quand même, sans toi,
punaise puante ! Tes cinquante mille étoiles, tu peux te les foutre sous
ta paillasse, je peux les regarder quand je veux. Tes étoiles, donne-les en
paiement à d’autres ânes, diable roux. Quant à moi, à partir d’aujourd’hui, je
quitte le troupeau des chameaux pour redevenir un homme !


La haine du bossu si soudainement libérée aboie sans doute
toujours vers le plafond, mais Muller, en ce qui le concerne, a déjà mis un
terme à son éloquence par un geste sur la machine. La bosse insolente disparut
sous une trouble buée.


Puis apparut l’uniforme d’un modeste inspecteur de police.
Muller dicta :


 


— Etage 411 –
West-Wester – Hôtel Eldorado – Arrêtez Soudar Tchoulkov - L’emprisonner
dans les miroirs rouges – 95 – 64 – 7 !


 


Et déjà l’uniforme de police s’est dissipé dans la brume.
Ohisver Muller effleura de nouveau le clavier. Les orgues de verre poussèrent
de longs cris aigus, on aurait dit un enfant qui pleurait. Non, cela piaillait
et gémissait comme si on égorgeait des nouveau-nés. Ainsi gémissaient et
hurlaient les chats noirs, là-bas, dans cette salle à l’atmosphère irrespirable
que Brok avait traversée auparavant. Y aurait-il une connexion entre les chats
lascifs et cet autel diabolique ?


Et voilà !


Une rangée de petits yeux verts écarquillés jettent des
éclairs phosphorescents dans la machine comme si mille chats regardaient les
ténèbres.


Mais ensuite, le concert de chats s’apaise et le disque
progressivement s’éclaire. Pierre Brok aperçoit un campement. Sur la surface du
disque, le film se déplace lentement montrant le champ de bataille vu à vol
d’oiseau. Voici la barricade des révolutionnaires, puis le « no man’s
land » entre les lignes adverses ; enfin se tournant vers la solide
enceinte des mercenaires et, à ses pieds, vers le campement endormi.


Le visage de Muller se teinte soudain d’inquiétude. Car le
gosier de cristal se met à parler un nouveau langage où éclatent le feu des
grenades, des couronnes de poix, du soufre qui tombe en averse et des bombes.


La grande pupille reflète maintenant, et dans tous les
détails, l’assaut désespéré des esclaves sur la barricade perfide. Le mur de
bois composé de caisses et de tonneaux se couvre de l’immense floraison bleue
du soufre. La poix s’accroche aux arêtes de bois de ses griffes de feu. Les
flammes qui sifflent vaporisent l’eau bouillante que crachent des lances
d’incendie.


Chose étrange, la barricade ne répond pas ; elle semble
morte. Personne ne se dresse sur son faîte entre les flammes et le drapeau de
la mort. Cet assaut forcené a quelque chose de ridicule puisque rien, aucun
défenseur ne s’y oppose. Les esclaves se ruent en avant, aveuglés par leur
propre rage.


Dans le feu et les éclatements de leurs propres bombes est
assis le fantôme d’un ange noir, ceint de rouge : l’Ange de la Mort !


Pierre Brok suit, avec la même attention que Muller,
l’assaut victorieux de la barricade abandonnée.


Quelle surprise !


D’innombrables petits vieillards se blottissent dans les
coins, les mains en l’air. Et le camp conquis présente le lamentable tableau de
l’énergie éteinte, de bouches creusées, de mentons proéminents et de dos
voûtés.


Une armée de têtes chauves, de visages édentés, ridiculement
couverts de rides, se traîne sur les genoux au-devant des vainqueurs
stupéfaits. Sous leurs pieds volettent des touffes de poils – cheveux et
barbes tombés – comme si une meute de chiens avaient là, tous ensemble,
mués à cet endroit. Même des dents humaines, jaunes et noircies, jonchent le
sol, telles les semences du dragon de la légende.


Et du haut-parleur jaillissent des clameurs de joie et des
lamentations que l’on peut capter et sélectionner par l’accord subtil de la
spirale :


— C’est Lui ! C’est Lui !


— Pierre Brok !


— Le détective !


— Le dieu !


— Celui que nous a annoncé le Prophète !


— Notre nouveau dieu !


— IL a fait un miracle !


— IL est avec nous !


— Lui !


— Le dieu et le détective !


— Silence ! Silence !


Au-dessus de la clameur qui s’éloigne, une voix
claironne :


— En avant ! Suivez-moi tous ! L’escalier est
libre ! Et de nouveau des cris :


— Victoire !


— En avant !


— Mort aux parasites !
















Le
général Ox





“... piège pour piège !”





Muller
offre à Pierre Brok


d’être dieu à Mullertown





“Voilà
ma réponse !”





Brok sous le clavier





 


C’est à ce moment seulement qu’Ohisver Muller jaillit de son
fauteuil. Des deux poings il heurta le clavier à une extrémité.


Les pupilles vertes étincelèrent plusieurs fois et le chœur
discordant des chats perça les oreilles de Brok. Alors apparut sur le disque un
immense camp de troupes jeunes et fraîches.


Brok comprit.


Ohisver Muller va donner l’alarme à l’armée de réserve. Il
s’apprête à colmater la brèche et à endiguer l’assaut victorieux des esclaves.


Brok doit intervenir et faire échouer les plans de Muller.


Il en a entendu suffisamment à présent ; il est au
courant. Il connaît les secrets de l’omniscience de Muller et il lui reste
maintenant à…


Ohisver Muller colle sa bouche au calice et l’ouvre pour
donner des ordres à l’armée qui attend. Brok le saisit par la barbe et le fait
reculer.


Le nabot fit le geste de happer sa main et poussa un cri si
aigu que Brok, épouvanté, lâcha sa prise. L’homoncule roux se mit à gambader
frénétiquement à travers la salle. Il y avait dans ces sauts convulsifs quelque
chose de si grotesque, de si inhumain et de si hideux à la fois que Brok se mit
à trembler envahi par une terreur panique dont la raison lui était inconnue. De
ses yeux qui conservaient néanmoins toute leur lucidité, il suivait attentivement
chaque bond du gnome et lorsque Muller s’approcha de la machine, il tira son
poignard.


— En arrière, s’écria-t-il, ne t’approche pas de la
machine ou tu es mort !


— Mort ? ricana Muller, si tu me touches, tu
mourras avec moi. Et tout Mullertown tombera !


Ses deux mains se jetèrent sur le clavier avec une telle
frénésie qu’il semblait vouloir appeler tout l’enfer à son aide.


Pierre Brok laissa retomber sa main étreignant son poignard,
intrigué par la nouvelle image qui apparaissait sur le disque. C’était comme un
film où l’on voyait se ruer l’armée des esclaves qui descendait le grand
escalier. Au-dessus des visages tendus, grisés par cette victoire inattendue,
flotte un drapeau constellé de sang, comme s’il était lui-même percé de mille
blessures.


D’étage en étage on voit couler cette avalanche multicolore
d’esclaves en guenilles rapiécées, qui bouillonne sans répit, sans arrêt et
sans rencontrer d’obstacle. Mais tout cela se passe en silence sur le disque
car le son du calice de cristal ne donne pas.


De ses yeux écarquillés, Muller, pendant quelques instants
dévore le disque puis, avec un juron diabolique, il rompt le film. Et de
nouveau apparaît sur l’écran le cliquetis, paisible et heureux, du camp quelque
part à l’abri.


Les doigts de Muller se jettent fiévreusement sur le
clavier. Il crie :


 


— Général
Ox !


 


Mais Brok intervient à temps et, d’un geste sans merci qui
arrache presque la barbe de son adversaire, il l’écarte du micro.


Avec la rapidité de l’éclair, il saisit un bout de la barbe,
l’enroule autour de l’accoudoir du fauteuil et le lie à l’autre bout en un
solide nœud marin.


Ohisver Muller devint comme enragé. Il s’agitait
désespérément, mais en vain, comme une hideuse sauterelle dont les antennes
auraient été coincées. Ses infructueux essais pour se libérer de ce piège
humiliant, ses tentatives désordonnées dignes d’un fou furieux remplissaient
Brok de frayeur. Les yeux de ce dernier fixaient le roquet qui tentait de
défaire le nœud roux avec ses dents, le tirait de tous côtés et, excédé de ne
pas réussir, essayait de s’arracher la barbe.


Il parvint enfin à mordre la tresse à côté du nœud même. Il
se redressa lentement, mais à la surprise de Brok, il devint calme et docile
comme un enfant après la fessée.


Entre-temps, Brok s’était assis confortablement dans le
fauteuil. Les jambes croisées et surveillant Muller du coin de l’œil, il
dit :


— Eh bien, Monsieur Muller, œil pour œil, piège pour
piège ! Tu n’es pas venu au rendez-vous au n° 99 ? Il a bien
fallu que je vienne jusqu’à toi pour pouvoir enfin te parler.


Il était difficile de déceler exactement ce qu’exprimait à
ce moment le visage d’Ohisver Muller, sauf sa laideur de nain. Mais ses doigts,
au bord de sa large manche, ressemblant à des pistils desséchés dans une
clochette, firent un signe en direction du fauteuil :


— Assieds-toi, Pierre Brok !


— Je suis déjà assis, souria Brok. Tu veux me dire
quelque chose ?


— Pierre Brok. Je reconnais ta force et la puissance
que te donne ton invisibilité. Que tu sois un homme ou n’importe quoi d’autre,
tu es invincible, exactement comme moi. Alors, Pierre Brok, Ohisver Muller te
tend la main pour la réconciliation. Il t’offre son amitié. Bien sûr, sous
certaines conditions que nous scellerons tous deux sous la foi du serment. Tu
as ton secret, comme j’ai le mien. Mon secret, c’est Mullertown. Je sais
comment tu t’y es égaré. J’ai suivi chacun de tes pas dans tous les couloirs et
les étages de mon royaume. Je suis certain que tu n’es pas un dieu. Je t’ai
attrapé dans le filet du géant Mastitch ! Les dieux ne se comportent pas
comme toi, ils ne fuient pas, ils ne se cachent pas. Tu n’es donc pas un dieu,
mais moi je puis te consacrer dieu.


» Pierre Brok, écoute-moi. Je t’offre la divinité à
Mullertown. Je ferai de toi le dieu de mon univers. Moi, j’en serai le maître
et toi, le dieu. Je partagerai avec toi la moitié de mes trésors. Et si tu m’es
un dieu fidèle, je suis capable de réaliser davantage encore. Ensemble, nous
poursuivrons la construction de Mullertown plus haut, encore plus haut et
toujours plus haut… cela n’aura jamais de fin. Nous l’élèverons jusqu’au ciel,
envers et contre tous.


Muller tendit la main vers le fauteuil :


— Veux-tu ?


— Ma réponse, la voici :


Et Brok lui cracha dans la main.


Ohisver Muller s’essuya la main contre sa robe de chambre
verte et dit sur un ton sinistre :


— Gare à toi, Pierre Brok ! Je sais comment tu
t’es réveillé sur l’escalier. J’ai entendu ta conversation avec le numéro 794.
J’en sais plus que ce que je t’ai dit. Si toi tu connais le secret de COSMOS,
moi je connais le secret de tes rêves. Tu n’es pas un dieu, tu es un hideux et
terrible cauchemar que tu crois être réalité.


» Alors, Pierre Brok, as-tu encore le courage
d’affronter Ohisver Muller ? Si tu te tais, je me tairai aussi…
Regarde !


Et Muller lui montra sa main gauche ouverte.


Brok eut un étourdissement d’horreur qui lui voila les yeux.


Il y avait vu un triangle rouge…


Il ferma rapidement les yeux. Mais il était déjà trop tard.
Le triangle pénétra dans son cerveau et, par ses angles pointus, lui piqua le
sommet du crâne et les deux tempes.


Il reprit connaissance pour quelques instants encore. Et vit
Muller devant le micro de cristal qui hurlait d’une voix assoiffée de
vengeance :


 


— Général
Ox ! Général Ox !


 


Brok serra les doigts et sentit le manche brûlant de son
poignard. Il sentit aussi que son poing recélait encore un reste d’énergie,
mais pour un instant seulement.


Il brandit son poignard et fit, en deux temps, un rapide
mouvement. L’acier traversa le dos de Muller et transperça le cœur.


Quelque part, au lointain et comme dans une immense
profondeur, on entendit un grondement terrible, assourdissant à en mourir,
comme si la lune, sortant de son orbite, venait de heurter la terre. Les murs,
le plancher et le plafond commencèrent à s’écrouler d’un côté, dans un
craquement épouvantable. Tous les objets suivirent. L’autel vacilla et se
renversa sur Brok. Le clavier de fer s’effondra sur son crâne et l’écrasa.


Une brève douleur de verre qui se dissipe immédiatement et
qui se transforme en un rien. Un rien sans couleurs et sans formes…
















Le
triangle rouge


demeurait au plafond





“Vis donc !”





Le
rêve aux mille étages





 


Personne ne sut combien de temps dura la mort de Pierre Brok
sous les touches d’acier de l’orgue renversé d’Ohisver Muller. Mais il arriva
que l’homme sans nom qui s’était réveillé sur l’escalier au début de ce récit
ouvrit lentement les yeux et ses yeux virent un plafond délicieusement,
angéliquement blanc, si blanc qu’il en brillait.


Et, au milieu de ce plafond merveilleusement blanc : un
triangle rouge ! L’homme prit peur et vite ferma les yeux. Mais pourtant,
le triangle demeurait au plafond et ne lui causait point de douleur, ne le
piquait pas, ne l’oppressait nullement. Lentement et timidement, le regard de
l’homme revenait au plafond, à travers ses cils transparents. Il s’assurait que
le triangle était vraiment peint sur le plafond et qu’il ne pouvait lui faire
mal. Au contraire. A présent, il éprouvait un bien-être à le cadrer au centre
de ses yeux et à rêver de sa simple et sévère perfection.


Alors, il entendit une voix :


— Regardez ! Il se réveille déjà !


Il se tourna, surpris.


Il s’étonna.


Il vit des visages humains, de vrais visages vivants, faits
de chair et de sang, aux bouches mobiles, aux paupières battantes et aux
sourires fraternels.


Ces verres sur le nez, cette barbiche mille fois agacée,
c’est peut-être un médecin, mais il y a aussi des sourires jeunes, propres et
lisses, encadrés de coiffes blanches.


Ce sont des sœurs de charité, car elles ont une croix rouge
sur la poitrine. La chambre est pleine de monde, et nombreux sont les
ravissants visages qui entourent le lit du malade.


L’homme en blanc à la barbiche grise se penche sur son lit
et lui tâte le poignet.


— Il est guéri ! dit-il. Qu’on fasse ce qu’on
veut, qu’on le veuille ou non, qu’on croie ou qu’on ne croie pas, c’est
ainsi ! Je ne crois pas encore aux miracles, mais ceci est au-delà de ma
compréhension.


— Où suis-je ? murmure craintivement l’homme en se
souvenant de son rêve aux mille étages.


Le médecin fait une grimace.


— Sur terre !… En vérité, tu devrais déjà être
couché sous la chaux dans la fosse des typhiques du camp militaire de Totskoïe.


Et lui pinçant l’oreille :


— Vis donc ! Aujourd’hui, je boirai un verre de
plus à ta santé et puis j’irai dormir tranquille. Sais-tu, démon, que tu as
déliré pendant trois jours ? De la baraque de la mort, on t’a transféré
ici. Tu radotais d’étranges absurdités, tu te disputais, tu sautais du
lit ; nous avons été obligés de te donner la sangle. Pendant tout ce
temps, il nous a été impossible de te réveiller. Une sorte de léthargie
typhique, le diable le sait… dis-donc, fils, de quoi rêvais-tu ? Qui était
ce Ohisver Muller qui te faisait tant de mal ?


Le patient, étrangement ému, n’écoutait même pas la barbiche
éloquente et grise du médecin. Dans l’espace d’un éclair il se souvint de
lui-même, de son passé, de son nom, de sa place dans le monde qu’il
réoccuperait quand il rentrerait chez lui après sa captivité. Tout lui apparut
d’un coup et c’était aussi clair et proche que les cinq doigts de sa main.


Le nom d’Ohisver Muller lui rappela seulement son rêve
monstrueux.


Mi-étonné et mi-souriant il répondit :


— Je rêvais que j’errais dans la maison aux mille
étages. Et Ohisver Muller… en était le maître.


 


FIN










Le voyant de l’Est


Jan Weiss est né à Jilemnice, en Tchécoslovaquie, le
10 mai 1892. Fait prisonnier et déporté en Sibérie, pendant la Première
Guerre Mondiale, il y contracte la fièvre typhoïde. Dans la plupart de ses
livres, les souvenirs de cette terrible expérience apparaissent comme une toile
de fond. Ainsi de La baraque de la mort, paru en 1927. En 1929 sort de
presse La maison aux mille étages et, un an plus tard, Le régiment
fou qui stigmatise l’absurdité de la guerre. Mais Jan Weiss s’oriente de
plus en plus vers la science-fiction avec, entre autres, Du cheval blanc
et Le pays des petits-fils. La réédition de ses œuvres les plus importantes
est en cours en Tchécoslovaquie.










Quatrième de couverture


Une immense maison sans fenêtres, sans issues, un piège à
mille étages refermé sur l'humanité comme une matrice géante… Un monde où se
débattent le rêve et la violence, le mystère et la mort ! Une œuvre
originale et étonnante où fulgurent les traditions millénaires de l'Europe
centrale, une des illustrations les plus insolites de la science-fiction
moderne.


Tel est ce livre de Jan Weiss qu'on redécouvre aujourd'hui
un peu partout dans le monde avec un immense enthousiasme.
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